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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 -; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants : $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

Il y avait une fois un pauvre chroniqueur à qui l'on
disait :

-Rien aujourd'hui pour notre journal 1 Voulez-
vous bien nous fairè quelques lignes pour distraire nos
lecteurs 7

-Quelques lignes.., qu'entendez-vous par là 1 Huit
ou dix ?

-Oh 1 une colonne ou deux, cela suffira. S'il y en
a trois, ça passera.

-Malheureux!I de quelques lignes vous sautez à
trois colonnes ?... Et vous voulez cela demiain ou
après-demain, sans doute 7

-Mais non, M. : tout de suite. Ecrivez, racontez
la guerre des Américains et des Espagnols, au des
femmes de la rue X., ou des chiens et des chats
pourvu que vous fassiez lire...

-Hélas ! dites plutôt : dormir. Tenez, rien que de
songer à ce que vous venez de me suggérer, je dors
debout I

Et voilà comment le misérable chroniqueur s'est
mis la plume à la main, l'imagination à la torture-et
vous, ô aimableL lectrices et lecteurs, au supplice.

Aptes un exorde aussi touchant, l'orateur s'épon-
geant, les auditeurs gagnèrent soif :je l'ais boire...
soyez tranquilles !J'ai horreur des liqueurs maudites,
des ivrognes, et bois l'eau.sans jeu de mots. Si
vous nie croyiez capable de ce méfait, je prendrais une
mesure en putréfaction... voyons :qu'est-ce (lue cette
mesure-là !-Ah !oui, une mesure rodieale. O r,
comme radical veut dire avancé, et (lue ce (lui est
avancé est en putréfaction.Savez-vous bien que je
tombe en pâmoison devant la rapidité de conception
que possède cette folle du logis :l'imlagination V Avoir
compris tout cela, quand moi, je mie creusais la tête
pour savoir ce (]uec'ti .

Cette mesure radicale, ce serait.,. oh !il fait si
chaud, et ce serait si bon !... d'aller lue coucher sur la
montagne. Aux grands mots, les grands remèdes.

Je vous vois frétiller de plaisir, vous disant:
-- Est-ce qu'il va nous laisser la paix ?.Quelle

chance, s'il allait dormir
Ce serait ben de valeur
Encore une valeur qlue je n'ai pas pu mettre dans

mon porte-monnaie jusqju'ici :.le ferai phourtant mon
sapré petit possible pour en avoir un jour ou l'autre...
Je vous le dirai, dès que je l'aurai trouvée.

Vous avez certes compris tout de suite qu'il s'aiiit
de Cuba.

Est-il enfermé dans le port <le Santiago (qu'il fau-
drait écrire :Sant-lago. puisque cela veut dire : aint-
Jacques) ?

-Qui ça ? allez-vous dire.
-Mais Cervera.
Or, les Espagnols du côté des Pyrénées prononçant

indifféremment b pour r, et renversant la vis (ou vice-
versa, si vous aimez mieux), r*, pour b, j'opine pour
Cerbera.

Lorsque l'amiral Samipson voîudra pénétrer dans le
port de Santiago, il me semble entendre le dialogue
suivant

5AMPSON

Que fais-tu dans ce lieu,
Brandissant cet épieu ?

CEIIVER :I

C'est moi qui suis Cerbère,
Gardien de ce sombre hémisphèr-e
Et je conduis aux cabanons

Du Léthé ceux qu'enclôt la tombe noire.

SAMi'iON (sans songer)

Nom d'un mille canons
Leur portes-tu parfois à boire ?

Voilà, chers lecteurs, les plus fraîches, les plus véri-
diques nouvelles de la guerre.

Nous n'avons pas besoin, nous, de fabiqer des dé-
pêches :nous en avons.., à revendre

Vous savez le bonheur (lue l'on éprouve à se pro-
mener dans le jardin... des autres. Allons-y donc, si
vous le voulez bien.

Un journal des Etats-Unis, de l'Etat de New--York
même, publie une annonce.

Sur l'air du traderidera, la la la

Avec cette simple variante:

Sur l'air du çà t' déridera, la la la

Je copie
Attendez-Rendez à Cezar ce qui appartient a

Cezar.-N oubliez pas le Maine et non plus la date
qu'il jouera a. ..- Le seul cirque qui ne se divisent
pas, et qui vous donnent entière satisfaction le cirque
Y. Z.-Le meilleur cirque que l'on puisse avoir a...
On vous donne tout ce qu'il y a, enfin de gymnase,
tours de force etc. Les plus grands artiste, Français et
Japonais sont inclus..."

le reste de l'annonce disparaît dans un grand trou.
Que dit-es-vous de Cezar- car lézard seuls, peuvent

avoir inspiré ce chef-d'oeuvre !-J'adore le seul cirque
qui ne se divisent pas :çà, c'est un cirque, au moins I

-Ousqu'est mon fanaux ?
-Dis donc : 'lon fanal, je te l'ai fait observer déjà.
-Tiens !crois-tu que mon fanaux est comme ces

petits fanals que tu vois là-bas ?Mon fanaux, à lui
seul, en vaut vingt conmme ces petits fanals

De même, ce cirque, tellement vaste, vaut à lui seul
bien des cirques. Aussi, ce cirque vous donnent-il
entière satisfaction, avec des artiste français et japo-
nais tout inclus!

Voilà ce qlui s'app)elle tourner en un..- cirque vi-
cieux ! ...

Puisque nous parlons guerre-voilà une qualité que
nos aimables lectrices nous pardonneront, attendu
que, comme consolation, elles ont la ressource de
parler... trop I-j'ose prendre la liberté grande de
parler des valeureux troupiers du 65e bataillon.., les
64 autres étant dans les limbes, m'a avoué un magis-
trat de notre métropole conmmerciale de l'Amérique
du Nord (tout ça, pour dire :Montréal 1)

Je ne sais pas du tout s'il s'agit de nos bons amis du
65e :si j'ai dit 65e, c'est pour dédigner des soldats. Il
y en a peut-être d'autresV... Moi, je vous avoue en
toute humilité ne connaître que nos braves pompiers
-oh ! ceux-ci, je les aime bien !-, nos agents de
police, dont la mission est si dure et que personne ne
plaint. Ils sont forts bons, très polis : chaque fois que
j'ai eu besoin d'un renseignement, ou de quoi que ce
soit, je les ai trouvés pleins d'empressement.

Or donc-disait Joseph Bonhoinme,-il y a un tir à
la cible à la côte Saint-Luec et, pour s'amuser ou pour
s'exercer (on ne peut savoir cela au juste), les soldats
tuent nos bons habitants'de la Côte.

Il faut avouer que c'est un exercice très.., malsain,
et j'espère qu'on aura mis bon ordre à cela, en haut
lieu. Je sais que M. le maire de la Côte Saint-Lue a
réclamé très vivement auprès du ministre de la guerre
à Ottawa ; disant même, dans sa requête, Ilque si le
ministère ne prenait pas des mesures promptes et effi-
caces, sa municipalité, ses administrés, verraient à se
protéger eux-mêmes."~

On doit féliciter M. le maire qui a su parler un lan-
gage énergique :je suis soldat-je sais donc pertinent
ment que le soldat traite du haut de sa grandeur le
pékin :chose que je déteste. Pas le pékin-mais la
manière de le traiter. Car pour faire un soldat, il faut
au préalable un pékin-comme pour faire un civet, il
faut un lièvre.., excepté à Paris, où l'on fait d'excel-
lents civets avec des... chats.

Mais nous ne sommes pas à Paris, ni en civets.
Ne trouvez-vous pas que la municipalité de la côte

Saint-Luc-ou toute autre municipalité-a le droit (je
ne dis pas : aurait le droit), a le droit de se protéger ?
Si le ministère de la guerre, sans souci de la vie de nos
concitoyens, faisait continuer les exercices de tir de
façon à exposer encore nos habitants, ceux-ci pour-
raient, évidemment, user de représailles, s'armer, et
chasser l'envahisseur.

Nul tribunal ne pourrait condamner nos habitants,
mis en cas de légitime défense.

C'est très beau, d'être soldat :mais à chacun son
droit.

La Fête-Dieu tombe un jeudi et se reporte au di-
manche suivant. Le jeudi qui suit la fête de la Sainte-
Trinité est le jour fixé pour cette grande fête.

C'est de Belgique, de Liège, que cette idée de célé-
brer la sainte Eucharistie est partie ; au XIIIe siècle,
le pape Urbain IV la décréta d'obligation.

Dans sa bulle instituant la Fête-Dieu, il disait:

Sans doute, le Jeudi-Sainit est la vraie fête du Saint-
Sacrement. Mais, ce jour-là, l'Eglise étant tout oc-
cupée à pleurer la mort de soit Epoux, à réconcilier les
pénitents, à consacrer le saint chrême, il a été hon de
prendre un autre jour pour que la sainte Eglise pût
nmanif ester toute sa joie.

Que c'est be au, les processions de la Fête-Dieu I
Que c'était beau, quand l'armée française y prenait
part, organisait ses superbes reposoirs sur canons,
caissons, surmontés de soleils de baïonnettes, flanquée
de faisseaux d'armes, les drapeaux glorieux frémissant
au-dessus de l'Hostie devenue Dieu ! ...
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'o souvenirs d'autan 1.

Ne resterait-il (lue la religion du souvenir ?.. Mais
non :et la valeureuse France se relève de jour en
jour, sous les douces et nobles émotions du souvenir
de la religion.

Nos jeunes élèves du collège Sainte-Marie,

Vrais petits marquis
Mis

Comme des princes

dans leurs gracieux uniformes, se sont donné le luxe
d'une promenade en bataeu.

Notre artiste photographe, les voyant si... appétis-
sants, les a... croqués... oh ! pas à fond, rassurez-
vous ! li nous eni a laissé assez pour que nous puis-
sions juger de la figure qu'ils faisaient en ce moment
solennel de la crofqûre. Et dites-moi :n'est-ce pas
vraiment joli, ce gracieux ensemble, lorsque nos jeunes
amis débarquent à la Pointe-aux-Tremble 8 ?

Voyez-les, après cela, sur le devant de... leur porte
car ils sont chez eux, là.

J'ai cherché à les reconnaître :pas moyen
Quand un inconnu nous demandait, au régiment,

nos compagnons d'armes nous posaient la question
-L'avais-tu déjà vu ?
-Mais non ; c'est la première fois que je le vois.
-L'as-tu reconnu î

Ainsi en est-il de moi, hélas !Bien que nous ayons
de nombreux amis parmi cette riante et exubérante
jeunesse, je ne les ai jamais vus!

Les journaux quotidiens ayant donné des détails très
complets sur cette sortie, nous croyons inutile de les
répéter :nos lecteurs auront lu tous ces détails.

La bénédiction et la consécration de la belle église
de l'Immaculée-Conception, au village DeLorimier
( ... village !... comme le carré Viger pourrait être vil-
lage aussi !), a eu lieu (dimanche, 5 mai, à 9J heures
-du matin, au milieu d'une affluence considérable.
Mgr Bruchési est venu procéder à cette consécration;
Comme partout, il a été acclamé par la foule. On peut
bien le dire, Mgr notre archevêque sait se faire aimer
de ses ouailles.

Il y a eu égYalement confirmation :toute la journée
fut une journée de fête, de belles et douces fêtes, ne
laissant que de délicieux souvenirs.

Le RR. PP. jésuites, le bon Père Désy en particu-
lier, doivent avoir été satisfaits de cette journée:
malgré que le respect du prêtre semble s'amoindrir
dans les grandes villes, à Montréal principalement,
cependant, il en reste.

- .~.

CHRONIQUE

Dans la chronique mondaine d'une grande revue
française, je lisais dernièrement les lignes suivantes

Au cercle de la reine d'Italie on remarque toujours
beaucoup d'Amnéricaines. On assure que les souverains
voudraient marier tous les hommes disponibles de
leur noblesse avec les filles des riches yankees. On
voit peut-être là un ingénieux moyen d'éviter la fail-
lite qui menace le pays. De leur côté les jeunes filles
d'outre-mer souhaitent anoblir leurs milliards, et
cherchent à décrocher toutes les couronnes héraldi-
(lues du globe. Elles y réussissent assez bien. En ce
qui concerne la seule Italie, il y a plus d'une princesse
rom'sine qui a vu le jour à New-York ou dans la " très.
récente cité de Chicago.

La vieille Europe tout entière, au reste, ne ýde-
mande pas miieux que d'aider la jeune Amérique à se
dégorger entre ses mains.

routière. Elle a tout à gagner de la déviation sur ses
terres du Pactole américain et de l'inf usion d'un sang
jeune et pur dans les veines de ces rejetons anémiques
et dégéniérés.

Ce qui se conçoit moins facilement, c'est le consen-
tement des belles et vigoureuses démocrates de la
terre libre à ce métier de dupies.

Quel jettatura est-ce donc qu'un titre ? Quelle fas-
cination ce mythe prestigieux n'exerce-t-il pas encore
dar.s un âge et jusque dans un pays qui se vantent
d'avoir vaincu le plus de préjugés ! Que de blanches
et pures victimes aussi n'a-t-on pas immolées à ce Mi-
notaure!

Le principe d'antique équité, qui, lors de la forma-
tion des empires, appelait indistinctement aux pre-
mniers emplois-sujets à plus de périls que de gloire,
-les citoyens capab)les de servir leur patrie, s'est
bientôt corrompu.

L'orgueil invétéré, l'égoïsme de l'homme, l'anirur
du panache en ont fait l'absurde principe d'hérédité.

Et cette monstrueuse comédie, ce désastreux enfan-
tillage règnent depuis des siècles par toute la terre,
livrant parfois le sort dea peuples aux caprices d'un
ambitieux ou d'un imbécile-exploitant les trésors de
forces physiques et morales du peuple-comblant d'or
et de privilèges une caste inutile, gâtée par l'abus des
jouissances et qui cache sa débilité sous l'éclatante
cuirasse de lointains autant que valeureux ancêtres.

La vieille noblesse a pourtant ses descendants virils,
jaloux de jouer encore un rôle sérieux dans l'histoire
de leur pays, et soucieux de perpétuer dans la Politi-
que, la Diplomatie et la Science, la célébrité de leurs
noms. Ccs hommes ont la vraie noblesse, qui, loin de
dédaigner le travail, cherche à se créer, par des oeu-
vres utiles, une supériorité amoins théorique que celle
qui réside dans un stock de vieux souvenirs. Mais le
plus grand nombre se contentent de cette supériorité
vaine.

Combien d'héritiers de noms historiques "ont satis-
faits de règner aujourd'hui en Europe, dans les royau-
mies de la Mode et du sport.

Ils croient avoir assez fait pour éblouir le monde
quand la chronique mondaine parle le matin de leur
chasse, ou qu'elle décrit la toilette portée par eux
dans un cotillon.

Depuis l'invention de la vapeur, les paquebots d'ou-
tre-mer ont souvent versé sur notre continent pêle-
mêle, avec le flot d'immigrants cosmopolites, ces int6.
î-essants spécimens d'une aristocratie abâtardie. Ils
ont voulu voir cette Amérique inhospitalière aux ty-
rans et tyranneaux, ce sol que ne foula jamais le pied
d'un monarque. Ils ne s'y sont pas sentis plus petits,
car, leur insignifiance est comme galvanisée par la pen.
sée toujours présente de l'aïeul qui se battit aux croi-
sades, ou qui, en qualité de Premier Gentilhomme de
la chambre, passa jadis la chcmise à Henri IV. Un
tel avantage leur donna le droit de regarder de fort
haut de pauvres gens qui avaient bien quelque aïeul
vivant du temps des croisades, ou alors qu'Henri IV
changeait de chemise, mais dont on a oublié de con-
server le nom dans un registre de famille.

Il y a quelques-unis de ces princes qui viennent ici
pour affaire. Ce sont des commis-voyageurs, vendant
sur échantillons des arbres généalogiques et de vieux
parchemins. Leur valise contient aussi des blasons
mal étamés, pour le redorage desquels ils demandens
des soumissions à nos capitalistes. Sans les avoir vus,
il mie semble que je pourrais tracer le portrait physi-
que et moral de ces trafiquants d'armoiries plus pré-
somptueux que fiers, derniers descendants d'une
lignée de nobles fainéants dont on sera souvent bien
embarrassé de raconter les exploits à la petite Anmé-
ricaine devenue héritière de leur nom.

C'est trop souvenît à de tels personnages, en effet,
que les gogos de papas américains vendent leurs filles.
C'est à ces écumeurs de millions qu'ils livrent le plus
précieux de tous leurs trésor,-leur seul trésor à vrai
dire, puisque les richesses n'auraient sans lui ni uti-
lité ni raison d'être, et qu'aussi bien on les jette à sa
suite d'une nmain légère.

Cela est assez naturel de la part d'une certaine caté- L'inestimable privilège que donne la fortune pour-
gorie de la noblesse européenne décrépite et banque- tant est l'indépendance. Ces démocrates avides de

granîdeurs n'en usent même pas. Avec leurs dots roy-
aIes elles font des'mariages de raison.

Princesse ! comtesse ! marquise! ces mots magiques
jettent un sort aux petites plébéiennes, et leur font
sacrifier tout.., tout, même le Bonheur.

Telle est l'inconiséquence humaine. Un demi-siècle
d'efforts, de luttes et d'un labeur acharné de la part
d'un homme ; la victoire sur tout ce qui voulut s'op-
poser à son élévation, la conquête des milliardis, l'éta-
blissement d'une puissance presque sans bornes abou-
tissent à ce triste couronnement :sacrifier sa fille au
plus captieux des préjugés mondains.

Et ces hommes clairvoyants, avisés mais tendres
pères surtout, un croyant donner à leur enfant avec
une couronne héraldique le plus beau sort du monde,
ne lui font, en somme, qu'un cadeau incomplet.

La satisfaction de la vanité n'est en effet qu'un ac-
cessoire, qu'un luxe superflu du bonheur. C'est la
broderie d'or qui doit se brocher sur une belle et forte
texture. Sans ce fond de sympathique estime conju-
gale la broderie vaut peu de chose.

Autant vatudrait recevoir le présent d'une cassette
précieuse et fermée, dont on ne connaitrait pas le
secret.

Mais l'appât du titre, le besoin de dominer conti-
nueront d'aveugler leurs victimes, et gâcheront encore
bien des vies qui autrement auraient été trop heureu-
ses.

L'exemple des compatriotes désillusionnées n'y fera
rien.

Il en reviendra longtemps des divorcées comme la
princesse Colonna avec des petits princes sans père,
chez qui l'atavisme se manifestera peut-être cruelle-
ment pour faire souffrir davantage celle qui les mit au-
monde (car les déceptions de la mère sont plus poi-
gnantes mille fois que celles de l'épouse).

Et l'on prêchera toujours la vanité des grandeurs
sans convertir ceux qui ne veulent pas entendre. Ces
paroles nmême de l'homme à qui nulle grandeur et
nulle puissance ne manquèrent ne convaincront pier-
sonne.

- IlJe ne crois pas avoir été heureux vingt-quatre
heures dans ma vie, " avouait Bismarck il y a quel-
ques jours.

Qui sait s'il ne faut pas voIr dans cette apparence
des privilégiés de la Fortune, courant en sens inverse
du bonheur, le fonctionnement de la loi providentielle
qui refuse aux habitants de cette planète la félicité
absolue !

je me figure l'une de ces héritières fameuses épou-
sant par amour-après avoir fièrement repoussé les
propositions commerciales des prétendants titrés-
quelque beau et brave garçon de a race, capable de
lui apporter le prestige d'une haute position dans son
propre pays. Je vois cette femme mère de vaillants
et intelligents petits yankees, exerçant dans la répu-
blique une espèce de royauté mille fois préférable aux
dignités de caudataires remplies par les duchesses des
cours européennes, et je me dis:

l'Non, ce serait trop beau. Il ne manquerait donc
rien à ces élues terrestres.

C'est égal, ces concitoyennes de Georges Washing-
ton me déconcertent. Si le fondateur de leur liberté
revenait sur la terre, avec quelle amertume ne ver-
rait-il pas combien les richesses de ce sol arraché par
lui à la tyrannie ont amolli les âmes de ces républi-
cains dégénérés.

-C'était bien la peine, penserait-il, de nous affran-
chir pour voir sitôt, au bout d'un pauvre siècle, l'élite
de la.république déjà lassée d'indépendance, retourner
d'elle-même sous le joug et les filles de nos fières ma-
trones réapprendre la révérence de cour 1

Cornélie, républicaine antique, aima mieux rester
la veuve d'un romain que de devenir l'épouse d'un
roi. Belle leçon pour les Américaines qui ne savent pas
apprécier le bienfait qu'elles reçoivent avec la vie sur
cette terre libre.

On ne saurait être que ce qu'oirest. La seule gran-
deur, la véritable fierté consiste à eninoblir par ses
mérites la condition où l'on est né et à forcer les
auitres à l a respecter.

Mme DANDURAND.



BONHEUR D'AIMER

Ztlon rêve d'enfamnt (le vingt ans,
Mlon rêve couleur de printemps,

Couleur d'a urore,
Est clair commîe le ciel d'av~ril
Quand le soleil revient d'exil

Et le colore.

MWes yeux ont désappris les pleuors
Je sais gris dit parfion des fleuirs

Que sont tes lèvres,
Et j'ai plus de bosnheur -ent ,fois
Que ne sont riches d'or les r-ois

Et les orfèvres.

A jusi qu'un décor fabuleux
Fleuri de lis et d'iris bleus

constellé d'astres,
E', ronte à suivre rn'appo malt
Blanc-he jutsqu'au buet, sans1 ars-êt

Et sans désastres.

Eit je vais, fier ,-omsme uni(ii(i£t
N'a 1 o t d'at ces soucis au cSuro

Que de toi-mêm-e:
Sage des safles, fou des fous,
Qune M-'importe, va, tout mn'est douxi

Puisque je t'aime.
S. DL-RANTEL.

UNE VISION

Il n'y a encore que quelques années, tout se rédui-
sait, dans le domiainie scientifique, soit à un positivisme
brutal, soit à un spiritualisome trnscenidant, attri-
huant tous les mystères inexpliqués (le la nature à
l'action directe de l'occultismîe, quand on lie pouvait
pas les assigner à l'intervention formielle de la Provi-
dence.

En présence de phénomenes uiî tant soit lieu emi
dehors du cercle des connaissances actuelles, les uns
niaient carrément le fait, lui opposant le miot imposs-
sible - donît nulle intelligence humaine n'a pourtant le
droit de définir la portée quand il s'agit de science
spéculative ; les autres expliquaient tout par les mots
mia-iclre ou mnalefice.

Et, chose assez curieuse, bien que partant (le prin-
cilues si opp)osés, on en arrivait au mlême poinît :c'est-
à-dire à contester sans r-estriction l'existence de ce que
l'on est convenu d'appeler le merveilleux dans le
domaine purement physique ou matériel, - tous par
conséquent se pîoclammant. avec une entente aussi
unmanime que présomptueuFe, les dépositaires de la
science absolue.

Tous semblaient dire à la création, à la nature, à la
loi éternelle et divine :Nous vous avons sondées jus-
qu'au fond ; nous avons mesuré votre actioîn tout
entière vous n'avez plus l'ombre d'un arcane à nous
révéler halte-là, vous n'irez pas pîlus loin!

Perpétuelle outrecuidanice de l'esprit humiain
Risible orgueil de la taupse (lui, jaugeant tout à la

mesure de sa taupinière et de son grain de blé, invo-
que son aveuglement même pour niier le soleil et les
constellations!

On commence à en rabattre un peu de part et d'au-
tre, heureusement.

Devant les nierveilles qui s'accomplissent tous
les jours sous nos yeux, devant les découvertes physi-
ques et physiologiques qlui sont en train de révolu-
tionner le monde et d'ouvrir pour ainsi dire un nou-
vel avatar à l'humanité, ceux qui pensent et essaient
d'envisager l'avenir sans parti pris, se demandent si la
science du siècle n'a pas aujourd'hui le droit d'élever
les yeux vers des hauteurs jusqu'ici interdites à ses
regards, et de jeter à l'inconnu le cri autrefois réputé
sacrilège :Quo non ascendant,?

-Vous voulez parler du spiritisme, me dira-t-on
vous y croyez donc ?

Je réponds
-Oui et non. Je crois au spiritisme, comme je

crois à l'alchimie. De même que les travaux des cher-
cheurs du grand oeuvre ont produit la chimie moderne,
il pourrait bien naître, des rêves du spiritisme, toute
une branche de science naturelle dont les hypothèses
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les plus hardies ne sauraient mesurer ni le poids nij
l'action dans les choses de l'avenir.

Notre siècle, qu'on a appelé le siècle de la matière,
pourrait bien, avant d'avoir terminé son évolution, se
servir de cette même matière pour ouvrir à l'humanité
des horizons idéaux et spiritualistes lue les songes des
plus ambitieux optimistes n'ont pas même osé pres-
sentir.

Q~u'on me pardonne de faire Précéder, par ce long
et solennel préambule, une toute petite histoire bien
naïve et bien simple, que je tiens d'un brave mission-
naire qui m'en a affirmé sur l'honneur la complète
authenticité dans ses moindres détails.

La bonne foi du narrateur est pour moi hors de tout
doute ;et. du reste - on le verra par le fond même
de l'histoire - ces choses-là ne s'inventent pas.

C'était, il y a cinq ou six ans, pendant que se tenait
à Londres le Congrès international dJe psychologie expéri-
mentale.

Nous étions cinq ou six amis, tous hommes d'études,
tous des esprits " ouverts à la conviction ", comme on
dit eîî anglais, et sans hostilité préconçue contre ce qui,
de prime abord, semble paradoxal dans les prétentions
de ceux qui veulent imprimer à la science une nouvelle
direction.

Et la conversation tomba sur l'hypnotisme, la sug-
gestion, la double vue, la télépathie, la lucidité, le
magnétisme, les exp)ériences de Charcot, les affirma-
tions d'Eugène Nus, les dissertations du docteur
Gibier, les constatations extraordinaires de Lombroso,
de Rochas et de tant d'autres savants qui s'occupent
de ces phénomènes physiques encore inexpliqués.

Et nous citions nombre de faits contrôlés par ces
es;prits sérieux avec toutes les précautions que la
science expérimentale impose à ses chercheurs.

Nous parlions de matérialisation, de corps astrals, de
dédoublement, de secon le vue, et en général de cette
scienice du psychisme, dont Gladstone s'est occupé
dont les principaux membres de la Société Royale de
Lonidres sont des adeptes, et dont le grand chimiste,
le Pasteur de l'Angleterre, William Crooks, est à la
fois le parrain et le premier pontife.

Le missionnaire dont je viens de parler était avec
nous ;il écoutait et hochait la tête.

-Voyons, monsieur l'abbé, fit quelqu'un, vous ne
vous prononcez guère ; quelles sont vos idées là-des-
sus?

-Ma foi, répondit-il, vous pourriez m'en conter long
sflr ces questions avant de m'étonner.

- Vous croyez à ces phénomènes ?
-Certes !j'ai même vu plus fort que tout ce que

vous venez de signaler.
-Vraiment ?
-J'ai été témoin d'un fait futur.
-- Bali 1 est-ce sérieux
-Oui, messieurs ;moi qui vous parle, j'ai vu, de

mes yeux vu, en pleine nuit, la tête zouverte et les
yeux fermés, quelque chose de très caractérisé, qui ne
s'est réellement produit que trois heures plus tard.

-Voilà (lui est extraordinaire ; contez-nous cela.
-Volontiers,.
Et le brave missionnaire, d'un ton de sincérité sur

lequel je n'ai pas besoin d'insister, nous relata l'é-
trange fait qui suit:

" Dans l'hiver de 1886, dit-il, je voyageais en car-
viole, le lo>ng de la riviere Gatineau, sur le chemin qui
conduit de Bascatong à Maniwaki.

IJ'avais pour compagnon de route mon confrère
missionnaire, le père Dozoîs, et pour cocher un indi-
vidu du nom de Caron.

"Nous revenions d'une petite mission dans les
chantiers du haut de la rivière, et noua approchions
d'un endroit qu'on appelle le Castor-Blanc, et où nous
devions nous séparer.

"Le temps était beau et sec, les routes pas trop
mauvaises ; il faisait pleine lune ; et, comme nous
craignions un peu de dégel pour le lendemain, nous
décidâtmes de voyager toute la nuit.

"Nous étions, mon compagnon et moi, assez con-
fortablement installés sur un siège bien rembourré et
bien clos, avec nos peaux de buffles chaudement bor-
dées autour de nos épaules ; et, dans les longs inter-
valles de nos causeries, noua laissions nos rêves battre

la campagne solitaire aux tinitements monotones des
grelots.

"A la longue, le bercement de la voiture nous in-
vita au sommeil ; et, notre peau de buffle soigneuse-
ment relevée sur nos têtes, un peu appuyés l'un sur
l'autre, nous nous endormîmes, pendant que notre
cocher sifflait un air du pays et faisait claquer son fouet
pour encourager sa bête.

-' Après quelques heures de repos ainsi dérobées à
la fatigue de la route, j'eus la conscience d'une étrange
sensation.

"Il se passait en moi quelque chose d'extraor-
dinaire.

IJe ne dormais plus, niais je ne me sentais l'as
complètement éveillé.

Il J'éprouvais comme une espèce de bien-être, très
conscient, très lucide, miais qui aurait été nmêlé à je ne
sais quelle conifuse impression du rêve.

IC'était de la somnolence ;je m'en rendais jiarfai-
tentent compte. Mais je nie rendais aussi parfaite-
ment compte, comme en pleine veille, du milieu ami-
biant et des circonstances qui m'entouraient.

IJ'entendais le bruit de la voiture, le timibre de
grelots, les ébrouemients de notre cheval, les coulps <le
sifflet du cocher, et même, par moments, les ronfle-
mienta de mon camarade dont je sentais l'ép~aule pres-
ser la mienne.

IPeu à peu cette perception des choses extérieures
devint extrêment intense, j'oserais dire plus intense
que dans le cours ordinaire de la vie éveillée.

"C'était la première fois que je passais en cet
endroit ;j'avais la tête entièrement recouverte d'une
épaisse peau de buffle ;j'avais même les yeux herméti-
quement clos ;or je voyais tout autour de moi, comme
en plein jour, et avec une précision de nuances et de
contours extraordinaire.

"Je pouvais compter les arbres, décrire les maisons,
lire les enseignes.

"Je pressentais même ce qlue je ne pouvais pas
encore ap)ercevoir, les détours du chemin, les ponts, les
montées et les descentes.

"Plus que cela - et ici le mystère se corse - je
pouvais nommer les villages, les rivières ; la moinidre
crique nie semblait connue depuis dix ans.

INotez que tous ces détails furent amplemnît véri-
fiés quelques heures plus tard par notre cocher qui, lui.
était familier avec les lieux que nous venions de par-
courir.

Mais n'anticipons pas.
J'étais toujours dans cet état de torpeur lucide

dont je viens de parler, lorsque je m'aperçus que nous
entrions dans un bois.

Alors j'eus une autre sensation étrange.
Il me sembla, de même que les distances se rap-

prochaient avec une incroyable vitesse, que le temps
lui aussi, comme dans certains rêves, se précipitait
avec une rapidité vertigineuse.

IIEn quelques minutes, je crus avoir parcouru des
lieues et vécu des heures.

"IJe me trouvai de l'autre côté de la forêt, à l'orée
du bois, et j'aperçus à nia gauche, à quelques pais du
chemin, une maison que j .e reconnaîtrais encore entre
dix mille.

"'Le pignon faisait face à la route - un pignon
ornementé et peinturluré d'une façon toute particu-
lière - et dans une fenêtre percée entre la porte d'en-
trée, qui était peinte en vert, et une autre ouverture,
une femme se tenait debout, les manches retroussées,
.avec une chat gris dans ses bras, un gros matou qu'elle
caressait en nous regardant passer.

,1la visiou était tellement vive, tellemenît accentuée
dans tous ses détails, que, malgré l'impression vague
qui me restait d'être le jouet d'une hallucinîation, je
secouai ma torpeur, et baissai brusquement la peau de
buffle qui me couvrait les yeux.

ILa lune s'était couchée, il faisait sombre, et nous
étions en plein bois.

IIMon mouvement avait éveillé mon compagnon.
Je lui racontai ce qui venait de m'arriver.

'-Vous avez rêvé, me dit-il, c'est bien simple.
"Et il se rendormit.
En effet, moi-même je croyais bien avoir rêvé

meà'je me disais :Quel drôle de rêve tout de même 1
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ESPAGNE. - VUE DE XgéRès RÉPUTÉE POUR SON VIN i-ARTICULIEAL

IlJe regardai à ma
matin.

II Ne me sentant 1)
j' essayai de tuer le tei
mais la singuliere visi

"J'avais constaîn
et ce chat devant les

"Enifin troîis heur
lentement faufilé à
venait d'apparaître à
ayant fait un brusque
à coup à la lisière du

"Jugez de ma stup
"La maison était

sommeil - absolumem
présente à la mémoire
ornementé, son badi
porte verte et ses deu

"Je poussai mon c
-Regardez!
Il se frotta les ye

fiante surprise lui échi
moi, dans la fenêtre c
femme qui, les manc
passer, en caressant u.
dans ses bras.

'-C'est elle, lui dl
d'un léger trembleme
parfaitement telle qu
l'ai vue, il y a trois hi

Ainsi, messieurs,
rêve - si toutefois c
avait non seulement f
tance d'au moins six 1
devant d'un événeme
n'est pas trop ambiti
vulgaire.

"Comment expliqu
"Je le laisse à plus

-Et, monsieur l'ab~
n'avez-vous -jamais pu
entre ce fait et que
queute ou antérieure

-Jamais, monsieur
fait est toujours rest
absolue comme porté
peut se rattacher à rie
ou après.

Et c'est bien ce qui
Si je pouvais voir lài

signification bonne ou
naturel, mais pas au m

Tandis qu'en prése
conséquence et sans rn

montre, il était quatre heures du -Avez-vous lu Rodisco ? demandai-je à l'intéressant
missionnaire.

lus aucun besoin de sommeiller, -Noir, monsieur.
Dirs en égrenant mon chapelet ; -Eh bien, Bodisco, qui est un homme sérieux, un

onie poursuivit. ancien ambassadeur russe, (lui s'occupe beaucoup de
îent cette maison, cette femme ces choses mystérieuses, dans son livre intitulé Trails

yeux. (le lumière, expose une théorie bien curieuse relative-
es s'écoulèrent ; le jour s'était ment à ces visions d'événements futurs.
travers les arbres, et le soleil Il prétend qlue les faits, les abstractions même, ont
l'horizon, lorsque, notre voiture commîe les individus, des corps asitrals dont l'existence
détour, nous débouchâmes tout perpétuellement instantanée serait indépendante du

bois, cours du temps, et pourrait, à un momlent donné et
éfaction, messieurs Idans des conditions spéciales, entrer en relation avec
là - la maison vue dans mon les âmes3.

nt telle que je l'avais encore Suivant lui, cela expliquerait les prédictions.
, avec son pignon curieusement -C'est hardi Ifit le missionnaire.
geonnage de mauvais goût, sa -Dame...
x fenêtres de façade.
ompagnon, et lui dis 4

ux, et une exclamation de terri- e
appa, lorsqu'il eut aperçu comme
entrale de l'étrange maison, une
lies retroussées, nous regardait
n énorme chat gris qu'elle tenait

is-je en ne pouvant me défendre POÉSIE DU SOUVENIR
nt dans la voix ; je la reconnais
te je vous l'ai décrite et que je A Mlle Alberta P.... Acton.
eures. Sur le bord d'un sentier, tout bordé d'aubépines, il
*conclut le missionnaire, mon était écrit qu'un jour, un papillon viendrai t S'abattre,

'ela peut s'appeler un rêve - gai, souple, gracieux, aux ailes vagabondes, à la tête
ranchi par anticipation une dis- mutine. Las sans doute de courir à travers les riches
isues, mais encore était allé au- moissons blondes où seules les ardeurs de l'été ne
nt tutur - si le mot événement varient point, il n'avenîture au souffle de la brise
eux pour désigner un fait aussi que le hasard dirigeait un peu vers nous.

Etait-ce la fraîcheur de nos plages et l'agreste soli-
.er ce pbénomiène itude de nos îlots déserts qui lui paraissaient attrayantes?
habile que moi. "ou aurait-il surpris, sur son passage, quelques regards

ubé, demanda l'un des auditeurs, timides d'une pervenche douce et noble, dont les déli-
retrscer une liaison quelconque cates attentions et les obligeantes franchises devaient,
Ique autre circonstance subsé- plus tard, rendre son séjour agréable ï-Je ne sais

7 rien de tout cela. Seulement, je le vis bien des fois,
', répondit le missionnaire. Le depuis, s'arrêter sur une fleur à demi cachée dans l'om-
é pour moi d'une insignifiance bre et écouter de là les propos tendres que l'on se
*e pratique ou suggestive, et ne chuchotait.
n de ce qui m'est arrivé avant Aussi imos bois étaient hospitaliers. Sur la brune il

fallait le voir prendre ses ébats et parcourir l'espace à
mintrigue le plus. la poursuite d'un oiseau-mouche qui errait loin de son
quelque avertissement, quelque nid, pour revenir ensemble sur un ramecau fleuri s'en-
mauvaise, je concluerais au sur- tretenir de leurs conquêtes. les voyez-vous, tous deux,'aystere. ces rieurs indiscrets, se balancer sur l'onde et f uir dans
nce d'un fait sans valeur, sans nos parterres égayés par leur verve moqueuse i Vous
elation aucune avec quoi que ce entendez, n'est-ce pas, leurs taquineries sur la rose

jouissant, toujours silencieux, des exré-
riences d'un vieux et courtois soleil,
lequel se fait lui-même volontiers aux
exigences des espiègles charmeurs ?

Quoi !vous étiez adulé ainsi, beau
- - ~ papillon, et vous noui! avez oubliés pour

d'autres inconstances et d'autres plaisirs?
-Je me souviens bien, moi, dle voua
avoir vu disparaître dans l'azur, avec
les derniers rayons de l'astre qui pâlis-
saient à l'horizon et j'ai regretté de n'a-
voir pu percevoir dans le crépuscule nais-
sant quelques-uns de vos nombreux
gestes d'adieu. Cependant, j'ai cru que
C'était là une de vos inguén3 eus;es fictions
et je m'attendais aux premiers beaux
jours à un prochain Il au revoir." Mais
il paraît qu'il ne faut pas trop présumer
de l'avenir, puisque les jours se succèdent
et ne se ressemblent pas... Pourtant,

J hier, il m'a bieni semblé voir sur la plus
belle p)ensée de mon jardin, une poussière

~ d'or inaccoutumée, et je nie suis dit
rêveusement * I Ce doit être lui qui a
passé par là." Alors, anxieuse et l'oreille
tendue, j'épiai le mloment oâ un papillon-
nement rose m'auiait avertie de votre
arrivée.

Hélas j'attends encore !Quand donc reviendrez-
vous dans nos plaines; écouter l'écho d'un souvenir ?

LES SOLDATS ESPAGNOLS A CUBA
(Voir gravure)

Le bombardement des ports de lIls de Cuba a été
commencé par les v'aisseaux américains. Dès que ces
vaisseaux parurent en vue de l'Ile, le maréchal Blanco,
qui commande en chef les troupes espagnoles à Cuba,
fit afficher un manifeste adjurant l'armée et la popula-
tion d'opposer une énergique résistance à l'ennemi.

Une foule énorme s'était réunie autour du Palais du
gouvernement, et de nombreuses députations s'étaient
rendues auprès du maréchal Blanco pour l'assurer que
la population était prête à combattre l'envahisseur.

Le maréchal B3lanco les remercia au nom de l'Es-
pagne.

Puis il s'avança sur le balcon du Palais et adressa
une allocution aux troupes assemblées.

-Voulez- vous, leur dit-il, jurer de me suivre dans
le combat ? Voulez-vous jurer de donner votre sang
jusqu'à la dlernière goutte plutôt que de laisser l'enva-
hisseur poser les pieds sur le pay que nous avons dé-
couvert, et plutôt que de lui permettre de mettre sous
le joug un peuple que nous avons civilisé ? Voulez.
vous jurer de vaincre ou de mourir pour le drapeau ?

-Oui, nous le jurons !répondirent les soldats en
un cri unanime.

-Lat flotte ennemie, reprit le maréchal, est déjà
devant Cuba. Nos adversaires ont de l'argent ; nous,
nous avons du sang à verser et,,nous sommes prêts à le
répandre !Noirs vaincrons ou nouns mourrons!

Les troupes accueillirent ces paroles par les cris de
Vive l'Espagne 1
La foule, <lui les entourait, fit entendre des accla-

mations répétées.
Les chefs de corps des volontaires rendirent ensuite

visite au maréchal Blanco et l'assurèrent qu'ils étaient
pirêts, les uns et les autres, à donner leur sang pour la
défense de l'Espagne.

Toute guerre est, d'un côté au moins, oeuvre de for-
ban. -0.-M. VALTOUR.

Ce n'est pas l'exaltation religieuse qui refroidit
l'âme :rien n'empêche d'aimer que la misère du coeur
-Mme de STAEL.soit, que voulez-vous penser ? sauvage, éclose par surprise sur un sol trop propice et



L'HON. M. A. TURGEON
MINISTRE DE LA COLONISATION ET DES MINES

Cela va devenir maintenant une banalité de dire que
la France se souvient de nous, comme c'en était une
autrefois de dire qu'elle nous avait oubliés. En effet,
notre vieille mère-patrie ne manque plus guère d'occa-
sion de nous manifester hautement ses profondes sym -
pathies.

Aujourd'hui, c'est Honfleur qui s'est rappelé qu'un
jour Samuel de Champlain partit de cette ville pour
aller fonder un établissement sur les bords du Saint-
Laurent, et que cet établissement était devenu la
charmante et hospitalière ville de Québec-le boule-
vard par excellence de l'influence française en Amé-
rique. Et, afin de graver le souvenir de cet événe-
nement, qui tient une ai large et ai glorieuse place
dans l'histoire du Nouveau-Monde, Ronfleur élève un
monument à celui qui fut le père de la Nouvelle-
France.

A cette fête du souvenir et de la reconnaissance,
Québec ne devait pas être oubliée, et Québec n'a pas
été oubliée.

C'est l'honorable ministre de la Colonisation et des
Mines qui ira nous représenter à Ronfleur, qui ira
témoigner de notre attachement aux traditions de la
France de Sully, de Richelieu, de Colbert et de notre
amour profond pour la France d'aujourd'hui.

On ne pouvait faire un meilleur choix, car M. Tur-
geen est un des plus distingués parmi les jeunes qui
débutaient sous le régime Mercier-cette époque aussi
fertile en grands talents qu'elle l'a été en grands
événements.

Sa vie politique est courte, mais bien remplie.
Adélard Turgeon naquit à Beaumont, le 18 décembre

1864. Son père Damase Turgeon, était cultivateur,
et descendait d'une famille de cultivateurs. Il est, par
excellence, un fils de vigoureuse et patriotique couche
sociale dont il proclame et dirige, aujourd'hui, l'avène-
ment avec tant d'énergie, d'habileté et d'éclat en
ouvrant à son activité les immenses régions non encore
colonisées de notre Province.

Après avoir fait de rapides et brillantes études au
collège de Lévis, M. Turgeon vint à Québec, pour
suivre les cours de la Faculté de droit à l'Université
Laval. Il se livra aussi presque immédiatement à sa
passion dominante, qui est la politique. Inscrit an
barreau en 1887, il se fit remarquer bientôt comme
avocat, par un esprit singulièrement net et pratique,
un sens supérieur de jurisprudence et une vive intel-
ligence des affaires. En un mot il avait le sentiment
de l'honneur de sa profession qu'il exerçait avec autant
de délicatesse que de désintéressement.

Cependant, il ne se laissa pas éblouir par ses pre-
miers succès et continua à développer par d'immenses
lectures et de profondes méditations une instruction
qu'il considérait comme incomplète. C'est à ce labeur
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passionné et méthodique que M. Turgeon doit la belle
position qu'il occupe aujourd'hui.

De concert avec quelques amis d'élite, il fonmda un
journal qlue les jeunes gens n'oublieront pas de long-
temps. Les articles de M. Turgeon étaient signés

"Donoso ". Mais il ne faisait qu'ouvrir un débouché
aux pensées qui agitaient son ardamnt cerveau. Ce
n'est qu'en 1890, que son nom frappa l'oreille du grand
public et révéla ses brillantes connaissances littéraires,
historiques, économiques et politiques.

Mil huit cent quatre-vingt-dix fut l'apogée de la for-
tune politique de Mercier. La France l'acclama comme
le représentant et le champion de l'idée française en
Amérique ; il reçut un accueil flatteur au Vatican:
tous les patriotes le montraient avec orgueil comme le
plus bel espoir du pays.

M. Turgeon se lança dans la lutte, à Bellechasse,
avec la détermination de vaincre :ce qui était pres-
que un coup d'audace. En effet, le regretté M. Faucher
de Saint-Maurice-un gentilhomme s'il an fut jamais-
était depuis plusieurs années le député de ce beau
comté. Plus littérateur que politique, M. Faucher
avait su, tgut de même, grâce à son urbanité et à la
t(ournure cavalière de son esprit, se créer une position
regardée comme inexpugnable. Cependant, dès les
premiers discours d'Adélard Turgeon, il fut facile de
voir que la fortune trahirait M. Faucher ; car nul ne
sait mieux que le député de Bellechassa s'emparer de
la foule, la captiver an parlant à son imagination, à
ses instincts les plus généreux, en mêlant à l'enchaî-
nenient des démonstrations passionnées les grands
tableaux de la politique. Chez lui, tout est éloquence,
tout concourt à l'action oratoire :la sonorité d'un
organe savamment conduit, le geste dominateur; le feu
du regard éclairant cette expressive figure.

Le résultat de cette lutte mémorable fut la défaite
de M. Faucher, à une majorité de deux cent cinquante.
sept voix.

lia Chambre, issue du suffrage populaire en 1890,
fut de beaucoup la phîs brillante que nous ayonîs eue a
Québec, et, étrange ironie des événements, elle devait
être dissoute par un coup d'Etat que je m'exempterai
de qualifier...

Parmi ceux qui débutèrent au cours de ce Parlement,
il y avait :S. -N. Parent, administrateur habile, finan-
cîer éprouvée ; Fitzpatrick,, avocat brillant et recher-
ché ;Chs Langelier, qui enfonce dle sournoises épingles
dans la chair du patient et dont les discours sont d'un
esprit clair, ouvert et intelligent ; Déchêne, le plus
facile, le plus sensé, le plus prodigieux causeur du
Parlement, et dont la tête est un creuset où bouillonne
toute la politique canadienne ; Desmiarais, cet impro-
visateur qui intéressait ses adversaires ;Rainville,
homme de Parlement et d'administration, éclairé,
patient et habile, maniant les affaires en intendant
supérieur ; Pinsult, ce capitaine aux moustaches guer-
rières, dont ses amis disent beaucoup de bien et que
sa modestie a toujours empêché de prendre place aux
premiers rangs et tant d'autres dont les noms ni'é-
chappent.

Personne de ceux qui assistaient à la séance du 19
novembre 1890 n'ont oublié la curiosité, puis l'énîo-
tion proluites par le début d'Adélard Turgeon.

L'bon. M. Marchand, alors Orateur, venait de s'as-
Seoir au fauteuil présidentiel, avec l'urbanîité et l'ime-
1îassibilité qui le caractérisent ; le greffier de la Cham-
bre lisait déjà d'une voix monotone :" Ordre de la
Chambre pour correspondance et documents an la pos-
session du gouvernement, concoernant l'inspection
hygiénique médicale des manufs.ctures et des ateliers."

M. Turgeon se lève ; la taille haute, mince, élancée,
las cheveux ondulés, le front protubérant largement
découvert, l'arcade sourcilière bien prononcée, les
yeux sombres et perçants :physionomie toute cana-
dienne et très énergique. Il a le port noble, le geste
élégant et une distinction native qui se dégage de
toute sa personne. A peine a-t-il prononcé ces simples
mots :" M. l'Orateur," d'une voix chaude et bien tim.
brée, que déjà la Chambre se tait, écoute, applaudit et
définitivement acclame le jeune orateur.

On me saura gré, sans nul doute, de reproduire ici
qjuelques courts extraits, glands au hasard dans cette

magnifique pièce d'éloquence d'une diction si pure et
si exacte ; d'un sens économique si pratique et d'une
philanthropie si généreuse

Il me semble, que chercher à adoucir le sort dles
*classes laborieuses an leur assurant des conditions de
*travail moins onéreuses, c'est faire une oeuvre patrio-
tique, parce que c'est aider à la solutionî du problème
le plus compliqué de notre économie sociale.

M. l'Orateur, il fut un temps où l'ouvrier ne rece-
vait aucune protection de la loi, où les ateliers étaient
bas, sales, encombrés, mal ventilés, où la réglementa-
tion du travail n'existait pas :ce tenmps n'est pas éloi-
gné. Il n'y a pas cinquante ans, dans un pays aussi
avancé qe l'Angleterre, les centres industriels présen-
taient letrist spectacle d'une population ignorante,
dépourvue de tout sens moral, atteinte de nmaladies
hideuses, et vouée, dans tous les cas, à une mort pré-
maturée.

Les statistiques établissent que les maladies pulmo-
naires, la phtisie pulmonaire sont des maladies pour
ainsi dire inhérentes ou spéciales aux classes indus-
trielles. Ces statistiques établissent que dans Montréal
-pour ne citer que l'exemple de la métropole inmdus-
trielle du pays-sur mille cas de maladies pulmonaires,
la classe industrielle est inscrite au tableau pour près
de la moitié, frappant surtout las personnes de 31 à 51
ans, dans tous la force de l'âge ; ce qui constitue, M.
l'Orareur, un danger et un danger imminent pour
l'avenir de notre jeune pays. Et pourquoi cela ? liarco
que nos manufactures sont dépourvues de toute organi-
sation sanitaire, soumnises à l'encombrement et à toutes
les variations du chaud, du froid et de l'humidité.

C'est là uit fait qui constitue un danger pour notre
pays, car ces maladies ont le triste privilège de se
transmettre par voie d'hérédité, de sorte que chaque
cas ne représente pas le dlommnage réel souffert par
l'Etat. La conséquence rigoureuse est celle-ci :que
c'est une cause qui peut conduire rapidement notre
population vers la stérilité et la décadence, enrayer le
progrès de ce pays et même an compromettre l'avenir.

La vie humaine n'a pas de prix quand on l'envisage
sous son côté moral et intellectuel nimais à côté de
cette valeur qu'on ne peut chiffrer, elle an a une toute
matérielle. Cette valeur économique varie à l'infini,
mais elle est surtout influencée par l'âi^ge, le sexe, la
position sociale. Elle grandit depuis la naissance
jusqu'à maturité comiplète, reste un instant station-
naire, puis décline jusqu'à la vieillesse où l'homme
devient une non-valeur économnique comme l'infirme,
l'aliéné ou l'oisif.

Mais j'ai cru, et je crois encore que c'est le devoir
de tout homme, quel qu'il soit, quelle que soit sa posi-
tion ou ses intérêts, de travailler à adoucir la sort des
classes laborieuses et de travailler aussi au développe-
ment, am progrès et au bonheur de ce pays, la patrie
dle nos pères et le berceau de nos enfants, et de cher-
cher à assurer à nmotre chère province la place que la
Divine Providence, avec nos ressources économiques,
nous a permis d'ambitionner sur ce continent.

M. Turgeon a depuis prononcé maints discours, où
il se révèle orateur convaincu du droit constitutionnel
et des réclamations généreuses, juriste raisonneur et
mordant; prenant parfois un grand essor. Ses dis-
cours formeraient dtéjà un beau recueil, dans lequel on
respirerait le parfumi de l'aubépine et la griserie de la
bataille.

On a souvent comparé Adélard Turgeon à Wilfrid
Laurier, et on a au raison.

Le respect qu'il impose à ses adversaires, la con-
fiance qu'il inspire à ses amis par son attitude toujours
digne, calme et énergique ; soi, coeur toujours prêt à
S'enflammer pour une cause juste, son esprit fier et
libre, ses instincts démîocratiques démontrent qu'il a
pris pour modèle l'éloquent premier ministre du Ca-
nada.

Il s'est élavé, solide et vigoureux arbuste, à l'ombre
du chêne, il a grandi sous l'aile de Laurier, ne s'absor-
bant pas ami lui mais ne s'en dégageant qu'à demi et
laissant flotter sur ses actes et ses paroles comme
l'ombre vague et lointaine du maître. En parcourant
certaines pages de ses discours, on croit nianier,
comme dans ceux de Laurier, ces cottes de maille fa-
briquées au moyen-âge, ai fines, qu'elles tenaient dans
la main d'un enfant, si résistantes qu'elles bravaient
les coups de poignard.

Si le talent de M. Turgeon a contribué pour beau-
coup à lui acquérir la haute pmosition qu'il occupe au
jourd'hui, il ne faut pas oublier non plus ses nombreux
états de services de 1892 à 1897. On se souviendra



longtemps des luttes mémorables qu'il a faites, de con-
cert avec son excellent ami, M. Melville Déchêne, tant
en Chambre que sur les hustings, luttes qui ont puis-
samment contribué à amener le changement du 23
juin 1896 et celui du il mai 1897.

Aussi, quand il fut appelé aux honneurs, n'y eut-il
qu'une voix dans toute la province pcur dire

" Il l'a bien mérité."
Depuis qu'il est au ministère de la Colonisation, M.

Turgeon a accompli d'importantes réformes qui l'ont
montré administrateur prudent et éclairé. Il se pro-
digue partout et toujours, visitant les centres à colo-
niser, s'informant par lui-même, des moindres détails
des affaires de son département.

Une autre oeuvre, à laquelle M. Turgeon se dévoue
également, c'est celle du rapatriement de nos Cana-
diens exilés.

Les patriotes lui en sauront gré.
Déjà, adversaires comme amis sont unanimes à pro-

clamer qu'Il est par-dessus tout, un véritable homme
de bien, un patriote éminent, un fidèle serviteur du
pays, une personnalité extrêmement distingu,ée dans
toutes les directions de l'esprit, qui s'épanouit dans
toute la plénitude de son talent et de son intelligence.

Que sa carrière soit longue ; elle sera honorablu
pour lui et fructueuse pour ses compatriotes.

J. -ALS-REI' PELLÂNI,.

Montréal, juin 1898.

NOS FLEURS CANADIENNES

LE PISSENLIT

Pissenlit Dent -de -lion : Jaaain iens-leonis -
(Faîmille (les L'ompos(,es)

Qui ne connaît la splendide fleur orangée de la Dent-
de-lion qui plane fièrement sur une haute hampe dlans
les près, le long des routes, un peu partout ?Plante
vivace s'il en fut, elle se répand avec une facilité
incroyable. Cependant on ne la considère pas comme
nuisible, attendu que les vaches, les brebis et les
chèvres la broutent bien ; les chevaux font exception.
Aussitôt que la fleur est flétrie, apparaissent les graines,
chacune munie d'un parachute qui par leur réunion
forment une boule blanche que le vent s'amuse à

transporter et disperser au loin :quand ce ne sont pas
les petits enfants qui s'en chargent en soufflant sur la
boule. Semeurs sans le savoir, l'un et les autres font
l'oeuvre de la divine Providence. Comme le dit le
poète américain Lowell, dès que la verdure a paru

Thoe dan de lions anid butter csop
Gild ail the laicns,

car du mois d'avril au mois de novembre, le pissenlit et
la renoncule ne se font pas faute (le jeter à profusion
le ton d'or de leurs corolles sur le vert des gazons.
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C'est une plante alimentaire recherchée, surtout le
printemps, alors (lue ses feuilles tendres se mangent
en salade. On emploie aussi sa racine pour en faire
uîîe sorte de café assez estimé.

En médecine, on la dit diurétique et dépurative. Le
langage des fleurs nous assure qu'il est l'oracle des
champs parce que " ses fleurs se ferment à certaines
heures et selon le temps qu'il va faire ; il sert ainsi
d'oracle aux habitants des campagnes."

Dans certaine partie de la vieille mère patrie on lui
a donné uxi nom joli P'lorion d'or.

MADAME DANDURAND

Tous les lecteurs du MONDE ILLU.STRÉ, connaissent
ce charmant écrivain, cette femîme d'élite, dont la
plume enchanteresse est toujours au service des plus
nobles causes.

()ui, tout le mnonde...
Figurez-vous '1ue Mme Dandurand a la gracieuseté

de mie témoigner quelque intérêt :elle m'a permis de
m'associer à son <Euvre des livres gratuits-cette nia-
gnifique charité s'exerçant sur l'âme, sur l'intelligence
des pauvres cela suffit pour vous prouver la noblesse
du coeur de notre écrivain aimé.-Eh bien il y a
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juste trois jours que je sais qu'elle est la fille de 'notre
Premier dle Québec, l'bon. M. Marchand !Mais aussi,
perché à mon troisième étage, isolé dles bruits du
monde, je suis. me disent mes bons amis, complète-
nient naturalisé onurs.

Ce qui ne m'empêche pas de me réjouir de tout mon
coeur de la distinction accordée par le gouvernement
Français à notre aimable Femme de Lettres :Mme
J.-M. Dandurand a été nommée Officier d'Académie,
par arrêté du 24 mars dernier, par le ministre de
l'Instruction publique et des Beaux-Arts.

Cet honneur est absolument mérité, tous ceux qui
connaissent Mme Dandurandi le savent. Elle n'attache
aucune importance aux hochets de lat vanité, quand ce
n'est que cela : niais elle peut et elle doit se réjouir
avec tous ses admirateurs, de la bonnîe action du gou-
vernement du beau pays des Sciences, des Lettres,
des Arts.

Nous sommes heureux de publier, en ce présent
numéro, une fort jolie psage (le Mme Dandurand :on
verra comme c'est bien pensé, combien c'est finement
exprimé.

Elle est la première Femme de Lettres ayant reçu
les palmes académiques :ce ne sera pas la dernière, si
je juge des écrits de savantes quoique très modestes
canadiennes.

assurer que nos aimables lectrices, nos galant
abonnés, se joignent à leur MONDE ILLUJSTRÉ Pour
complimenter la gracieuse Femnme illustrée du Monde
des Lettres.-F. P.

DON LUIZ CADARSO

UN HÉROS ESPAGNOL A MANILLE

Une correspondance espagnole donne sur le capi-
taine Cadarso, dont nous avons publié le portyat la
semaine dernière, qui trouva la mort dans le combat
de Cavite, des détails inédits très intéressants.

Don Luiz Cadarso était né à Noya, province de
Corogne (Galice), et après avoir voyagé un peu par-
tout avait été promu le 11 juillet 1895 au grade de
capitaine de vaisseau. Lors du conflit qui éclata entre
l'Espagne et l'Allemagne, il fut envoyé aux îles Caro-
lines et son énergie réprima l'insurrecticn et rétablit
la paix. Peu de temps avant la guerre actuelle, il
avait dû subir une opération très douloureuse à
l'épaule, et les médecins lui interdisaient de s'embar
quer, mais il ne voulut pas écouter leurs conseils et
aIlla prendre le commandement de la Reina-COristina,
oit son fils, Demetrio, servait également comme offi-
cier.

Dès que la bataille de Cavite fut engagée, Cadarso
entrevit sans doute l'issue de la lutte. Sans mesurer
le danger, il donna l'ordre de marcher à toute vapeur
sur le navire ennemi l'Olymnpia, pour l'aborder et le
prendre d'assaut, mais celui-ei fit feu de toutes pièces
et arrêta cet héroïque élan. Alors, on put voir sur le
pont, parmi les morts et les blessés, un groupe
superbe. Demetrio Cadarso, blessé à la tête par une
(grenade, soutenait son père, qui venait de recevoir en
pleine poitrine un éclat de mitraille. Montrant l'en-
nemi et faisant un dernier effort, il cria:

" Mes enfants... en avant !Vive la Patrie
Une nouvelle décharge, balayant le pont, donna à

l'Amérique un bateau et à l'Espagne un héros.

SONNETS LÉGERS
A mon ami, Emery Beaulieu.

Laisse ertendre
Beaut pinson
Ta chan son
Douce et tendre

Va reprendre
Ait buisson
Ta maison
De Jlandre

où soupire
Le zèphire
Attendri

Qui caresse
La maîtresse
De ton tri.

Tombez, tombez
Des gros nuages
Tombez, pleure-.
Dans les bocages;

Tombez, chassez
Fil ettes sages ;
Tombez, mouillez
Belles volages.

Du front tei ni
Du ciel bruni,
Gouttes rapides

Tombez gaîment,
Rapidement,
Gouttes limpides.

LA PRIÈRE

Le prière est une rosée embaumée, mais il faut prier
avec un coeur pur pour sentir cette rosée... Il sort de
la prière une douceur savoureuse, comme le jus qui
découle d'un raisin bien mûr..-. Plus on prie, plus on
veut prier. C'est un poisson qui nage d'abord à la
surface de l'eau, qui plonge ensuite et qui va- toujours
plus avant. L'âme se plonge, s'abîme, se perd dans
les douceurs de la conversation avec Dieu... Notre
bonheur ne peut se trouver que dans la prière. Lors-
que Dieu nous voit venir, il penche son coeur bien bas
vers sa petite créature, comme un père qui s'incline

Nous offrons à Mine Dandurand, toutes nos plus pour écouter son petit enfant qui lui parle.-VÉNÉ-
respectueuses mais bien sincères félicitations ; j'ose ]SABLE cuRà D'Aals.
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Parade militaire en face du couvent, à Boucherville

Photos J.-A Dumas, 112, rue Vitré, coin Saint-i auront
EXCURSION DES ELEVES DES JESUITES.-Âu débarcadère de la Pointe-aux-Trembles
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SOURIRES

Là, dans les yqeux clair et brillants,
Tes yeux d'azur qu'amour entflam)me,
.JefXýe les miens frissonnants,
Et t'ni oeil son rit à mnon âme.

.7e'te vis un jour radieux,.
Un jour de soleil et de joie

Jl'espé~rai ; maintenant heuoreux
Ton fro is sourir-e aii men se noie.

ilion cSeur en>re', bien sou cen t
Commse unt la auxe soufffles d'aurore,
Se trouble (0< langage e'rourant
Qpfe ton sourire eétrange dore.

P'ourquoi ton, cSeur tendre et si bon,
Ton cSurO qufi peut -être soupire
Ne montre-t-il pas soit rayon,
Garde-t-il caché soit sourire ?

LuDOIER MERC'IER.

outre du genre anglais, toujours très correct, nous
recommandons le costume marin qui va si bien aux
fillettes à partir de sept aus jusqu'à douze. Il se fait
cette année eu lainage solide rayé bleu et blanc pour
la jupe et le plastron. La jaquette est bleu marin très
foncé avec les ancres b)rodées aux angles. Lorsque le
costume est uni, soit bleu, soit blanc, on brode une
ancre très grande sur le (levant de la jupe, un peu de
ciité et une autre ancre, en plein milieu du plastron,
sur la poitrine..

Sauf pour des circonstances exceptionnelles, les fil-
lettes ont tout à gagner à S'habiller simplement. Elles
sont infiniment plus gentilles dans les vêtements dont
l'excellence de la coupe est la principale valeur, que
vêtues de falbalas qui ne vont bien qu'aux tout petits
enfants.

BLANCHE DE GÉRY.

LA FÊTE-DIEU SUR IWER
-ab .1M -- -

COURRIER DE LA MODE

Extrait de LA SAISON, journal illusiréý des Dames, W,. rue de
Lille, l'iris.-Spcinicn gratuit sur demnande

'l'rois formes deé chapeaux ont obtenu la préférence
des femmes élégiaites. 'Toutes Irois sont fort comme
il faut et des plus avantageuses pour le visage. Parmi
la quantité énornme de nouveautés qui paraît à l'entrée
d'une saison, le choix n'est pias très facile, cependant
le goût est tellement sûr chez les femmes pour qui la
la toilette est l'occupation favorite, qu'elles se tromn-
pent rarement.

L'une de ces formes convient à tous les âges. C'est
1% forme très légèremient rabattue tout autour, genre
bergère, de dimensions mtodestes. Tout noir, ce chta-
peau peut être porté l'été, comme préservatif coiltre
le soleil, lpar une dame de cinquante ans et plus quoi-
que ce soit un chapeau rond. On le garnit de deux
belles et longues plumes amazones retenues par un
lien de velours ou de dentelles dans lequel on passe
une boucle ancienne. La seconds forme peut aller à
toutes les physionomies. C'est une petite paille dont
le fond est garni de mousseline de soie enroulée en
turb)an. Ce chapeau porte du reste ce nom.

La troisième est tout simplement ravissante. Elle
procède du genre Mascotte et se relève devant, 'Soit
par un oiseau, soit par une envolée d'ailes, soit par
plusieurs noeuds se rejoignant par des rubans détachés
dans le style Louis XV. On voit beaucoup moins de
cache-peigne et de fleurs derrière les chapeaux. On
les soutient par les peignes à haute galerie dont nous
avons déjà parlé.

Les fillettes portent énormément de rouge cette
année.

Nous avons vu de jolis chapeaux de paille rouge,
relevés devant par un bouquet de petites fraises des
bois, avec beaucoup de feuillage, d'un effet charmant.

Pour les très petites, on fait des capelines de paille
d'Italie, couverte de bluets et de coquelicots. Comme
leurs mamans, les petites filles portent des robes de
gaze et de mousseline de soie sur transparents de
taffetas, mais ce genre de toilette revient cher. On
arrive à peu près au même effet en prenant -le jolies
mousselines imprimées ou des organdys fantaisie
excessivement clairs qu'on dispose sur un fond de
petite satinette. Ces robmes sont destinées à faire la
.saison, pas davantage, il est donc inutile de tant dé-
penser d'argent pour des choses d'le haute fantaisie.

Toujours pour les petites filles et pour les fillettes,
de même que pour les grandes ilersonnes, on emploie
beaucoup de piqués de toutes teintes.

Ces piqués sont souples, agréables à porter, et font
d'excellentes robes de mousseline. Sur ces toilettes
d'été, nos petites filles ont adapté la petite veste
droite, sorte de paletot-sac en petit drap à carreaux
noir et blanc. Le petit vêtement, genre tailleur, est
piqué plusieurs fois tout autour et aux coutures et
boutonne de côté ; un autre modèle, un peu cintré,.
peut se porter ouvert ou formé.

Ces modèles nous viennent de l'Angleterre. En'

La flotte française était mouillée dans les eaux de
l'Ile-de-France et les vagues qui la balançaient molle-
nient étaient aussi azurées que le ciel. Dès l'heure où
les premiers rayons du soleil avaient doré les flots,
chaque navire avait arbo.ré sa parure pour célébrer le
sacrement d'amour.

La veille, à la prière du soir, lorsque le globe du
grand astre, près de se plonger dans la mer, apparais-
sait entre les cordages, au milieu des espaces sans
bornes, l'aumônier avait annoncé aux matelots que le
endemain était la fête du Dieu de la nature, du Dieu
qui creusa les profondeurs de l'océan et dressa les
montagnes, du Dieu qui soulève les. vagues et fait
croître les moissons.

Ces hommes, en écoutant le prêtre, s'étaient sou-
venus des cérémonies saintes de leur hameau à côté de
leurs mères et de leurs soeurs ; et, sous l'émiotion d'un
tel Souvenir, tous redoublaient d'ardeur pour préparer
la marche triomphale du Dieu de leur première comn-
mnunlon

Du haut des mâts, les oriflammes longues et effilées,
gracieuses banderoles, se déroulaient, s'allongeaient,
se recourbaient et jouaient au gré des vents. Les
grandes voiles, commes d'immenses draperies, se desmi.
naient en festons sous le ciel bleu. Le vaisseau amiral
était comme la cathédrale de cette ville flottante ; de
son bord, la bénédiction solennelle devait être donnée
à tous les équipages. Les matelots avaient faitâau pied

du grand mât un magnifique reposoir avec des bran-
ches et des fleurs.

La cérémonie de ;ait avoir lieu le soir, à cette heure
pleine de mystère oùi les nuages du ciel ressemblent à
des draperies brodées dl'or.

Au moment de l'Anygelois, cent et un coups de canon
l'annoncèrent à bord du Vaisseau amiral, et le canon
de chacun des navires de l'escadre répondit à la -salve.
Les batteries de terre mêlèrent aussi de lointaines
détonations aux bruits qui s'élevaient des flots. Tous
ces tonnerres des hommes n'étaient pas pour déplaire
au Seigneur ; car loin d'appeler au carnage et de porter
la mort, ils donnaient le signal de la prière et de l'ado-
ration du Dieu d'amour et de paix.

Au calme qui régnait dans l'air et sur l'océan, on eût
dit que la nature se recueillait et faisait silence à l'ap-
proche du Créateur. Les vents se taisaient et les
vagues ne broyaient plus contre les flancs des navires.
Aussi, de toutes les embarcations, on entendait par
moment la voix des prêtres, et de loin on voyait, par
dessus les têtes nues des matelots agenouillés, la croix
et le Saint-Sacrement portés eri possession autour du
vaiEseau amiral.

L'ostensoir à rayons d'or brillait comme un soleil, et
des mains jeunes et pures jetaient les fleurs àprofusion
sur le parcours de la pompe sacrée.

Qnelques-unes de ces fleurs, emportées par la brise,
allaient parfois surnager un instant sur les vagues.
Ainsi sont, sur les ondes agitées de la vie, la beauté et
la grâce ; elles se montrent, on les admire ; puis le
flot qui les portait s'affaisse, s'entr'ouvre, et les
engloutit.

Au pied du grand mât, et en vue de toute la flotte,
était dressé le reposoir. Quel autel et quel temple!
L'immensité sur la tête du prêtre ; sous ses pieds
l'immensité encore ! et pour annoncer le moment de
la b)énédiction, au lieu de la clochette agitée par un
enfant de choeur, une salve dle cent coups de canon;
cent canons qui tonnent à la fois et disent aux soldats,
aux matelots, à l'océan, àt la terre, au ciel :Voici le
Dieu de l'univers, adorez-le!

La vie des hommes de guerre, qui s'écoule dans d'in-
cessants périls, jamais vaincus, entre les huteurs
des cieux et les profondeurs de l'abîme, ne saurait
être une école d'incrédulité. La grande voix de
l'océan, l'infini qui les entoure, parlent à leur âme et
ravivent leur foi. Aussi, pas un officier, pas un mate-
lot qui ne se prosternât, saisi d'émotion quand le
Saint-Sacrement, élevé dans les mains du prêtre.
bénit l'armée.
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Alors les étoiles commençaient à se montrer dans
le ciel ; on eût dit qu'elles voulaient adorer, avec les
hommes, le Dieu qui les a semées dans le firmament
et (lui sait le nom de chacune d'elles.

La nuit venait, tendant sur l'horizon son voile
immense ; les flots ne reflétaient plus de lumière, et
l'éclat répandu d'en haut S'éteignait. Ainsi, dans nos
vieilles églises, lo)rsque les offices sont terminés, les
cierges cessent de brûler près du tabernacle, et la
lampe du sanctuaire reste seule à y projeter les faibles
lueurs de sa flamme vacillante.

.-. b-

ASTRONOMIE

L OM1BRE DE LA TERRE

-Avez-vous jamais vu l'ombre de la terre 7
-Comment l'ombre de la Terre ?
-Oui, tout a une ombre dans ce monde. Chacun

de nous a son ombre. On se souvient encore de l'bis-
toire de l'ivirogne qui se fâchait tout rouge contre un
personnage sombîre qui l'acccompagnait sans cesse ; il
l'interpellait, l'injuriait et, malgré tout, l'homme som-
bre le précédait ou 'le suivait pas à pas. Le person-
nage sombre§ c'était son ombre 1

Pourquoi la terre n'aurait-elle pas son ombre ? Ne
suffit-il lias pour qu'une ombre se produise qu'un corps
opaque se p)lace devant un foyer lumineux ? Le globe
est un coprs opaque et le soleil un foyer luminîeux, et
le plus p)uissant encore que nous connaissons. Quand
le soleil vient à descendre au-dessous de l'horizon, il
est évident que la terre doit faire ombre.

Parfaitemuenit. -Mais l'ombre étant un effet de con-
traste entre une partie éclairée et une (lui l'est moins,
il faudrait que l'atmospJière fût éclairée pour que l'eni.
bre terrestre s'accusât. L'atmosphère, à la fin, du jour,
au crép)uscule, est encore un peu illuminée par les
rayons solaires se réfléchissant sur les poussières
atmosphériques qui forment autant de petits miroirs
lilliputiens. Il y a de la lumière dans l'air ; donc, par
contrastre, le globe terrestre, le soleil disparu, devrait
marquer son omb)re sur les régions atmosphériques
encore un peu éclairées. Donc, nous devrions aper-
cevoir l'ombre <le la terre, ou du moins une portion de
son ombre.

On a beaucoup discuté sur cette apparition problé-
matique de l'ombre de la terre. Si l'on consulte tes
astronomes, ils sourient généralement et affirmuent
qun'ils ne l'ont jamais vue et qu'elle n'existe pas. Ce
n'est pas une raison absolue pour que réellement cette
ombre ne soit pas visible dans certaines circonstances
spéciales. Récemment on niait la visibilité de l'ombre
terrestre. Quelques semaines plus tard, un astronome
Américain bien connu, M. R. Brooks, directeur de
l'Observatoire Smith, à Genova (Etat de New-York),
publiait les renseignements suivants:

Ici, à Genova, par un temps clair, l'ombre de la
terre est touj .ours visible ; elle le devient encore une
demii-heure après le coucher du soleil. C'est une sorte
de brume rouge sombre à l'Est, dans le ciel, et sa par-
tie la plus haute est directement opposée au soleil. A
mesure que le soleil descend, l'ombre s'élève davan-
tage et finit par se perdre dans l'obscurité dle la nuit.

Cet intéressant phénomène à sans doute été aperçu
par bien des personnes lesquelles nî'on~t jamais eu
l'idée qu'elles voyaient Ilombre du globe sur lequel
elles vivent! Il ressemble tellemen'- à un banc de
nuages ou de birume épaisse que sa véritable nature a
pu échapper à bien des yeux. Mais on a la preuve
que ce n'eujt ni un nuage, ni de la brumne, lorsqu'une
planète brillante se trouve en opposition ou bien lors-
que l'on a la pleine lune.

On voit encore très bien l'ombre de la terre à l'ouest
du ciel le matin avant le lever du soleil...

Ainsi, d'après les affirmations de M. Brooks, il parait
assez certain que réellement on peut voir l'ombre de
la terre. Le tout est de s'y bien prendre et de choisir,
pour observer, un temps clair. Levons donc les yeux
après le coucher du soleil, et efforçons-nous de con-
trôler les faits avancés par l'astronome Américain.
L'observation est à la portée de tout le monde, matin
et soir. Les touristes qui s'en vont au Rigi admirer
les levers de soleil peuvent en même teimps chercher
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LES INCONVÉNIENTS D'UNE DÉCLARATION A LA CAMPAGNE

-Enfin, madlemoiselle, je puis -Oh !les sales bêtes... -Tenez, voici un banc où je
vous dire combien.., pourrai vous dire conmbien...

-- Oh !nom d'un chien! -Enfin, mademoiselle, je puis -Au secours ' j'enfonce...
vous dire combien...

i&P j 'àI -- .

-Enfin, mademoiselle, je puis -Sauve (lui peut I-Décidément, je lui dirai ça
vous dire conmbien... à Montréal!

l'ombre de la terre ; et ceux qui se promènent tranquil-
lement au coucher du soleil, auront tout le temps néces-
saire pour faire la mêmie observation. Se tourner vers
l'est et rechercher une brume rougeâtre s'élevant de
lus en plus dans le ciel jusqu'à ce qu'elle disparaisse
entièrement, et, si M. Brooks ne rêve pas toutéveillé,
on apercev-ra l'ombre de la terre!

HENRI DE PARVILLE.

PARC SOHMER .

Soyons indiscrets. On prépare actuellement un
grand gala artistique et musical au Parc Sohmer pour
le 23 juin courant. Sans parler des attractions extra-
ordinaires, les habitués du parc auront le plaisir d'ap-
plaudir pour la première fois une bande de jeunes
artistes appartenanît à nos meilleures familles cana-
diennes et formés par un virtuose dont nous avons eu

souvent l'occasion d'amirer le grand talent, M. le pro-
fesseur Jacques Vanpouche, du conservatoire de Gand,
directeur du corps de musique du collège du Mont
Saint-Louis, professeur de clarinette su collège Sainte-
Marie, et le clarinettistes principal du Parc Sohmer.
Le programme musical est rempli de surprises. Nous
le détaillerons prochainement.

JEUX ET AMUSEMENTS

PNTaME

Seigneur orgueilleux
Fleuve rocailleux,
Cadeau merveilleux

SOLUTIONS DES PROBLkMES PARUS5 DANS LE No 736
Charado. -Mi-graine.
Logogriphe. -Trépas et Repas.
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LES DEUX GOSSES
PREMIÈRE PARTIE

CE QUE DURE LE BONHEUR

(Sibt'e)

Celle-ci dépassqait la mesure. Mme Midoux nec se lisait pas que
l'infortunée était minée par la plus cruelle des maladies et qu'elle
n'était pas une robuste buveuse, capable de faire rontier ses four--
neéaux, malgré une petite pointe, ce qui était quelquefois le cas (lu
cordon-bleu.

-Seule !murmurait Rose en jetant un regard navré sur la pîîo-tographie de François Clùnpagne .. Est-ce (lue je vais rester
ainsi toute la vie

Elle voulut jouer avec son fils ;mais la gaîté forcée (le lat mère
impressionnait instinctivement l'enfant, qui ne se livrait plus aussi
tendrement qu'autrefois.

Le silencq régnait entre ces deux êtres, il y avait (les hieures
partic ul1ièrenient navrantes.

Rose absorbait de plu.; en plus d'alcool ; elle ne se sentait soula-
gée que lorsque sa raison s'envolait, mais, le lendemain, elle avait la
poitrine en feu et ses quintes étaient interminables.

Et toujours cette solitude qui l'épouvantait, qui lui cnlev'ait ce
qui lui restait d'énergie!

-1L faut que cela change !s'écria Rose exaspéréa. Tous les
autres ont une famille, des amis; moi je suis abandonnée de tous. ....-
Je n'ai pourtant jamais rien fait à personne.

Elle s'arrêta, se souvenant. Elle s'était montrée injuste envers
Etienne Poulot, le compagnon de François. Subitement, elle cnnprit
ses torts. Le brave garçon lui avait parlé bien doucement ; il lui
avait tenu le langage d'un ami sincère et désintéressé.

Elle s'était emportée et lui avait répondu de telle façon qu'E-
tienne était parti et n'était plus revenu.

Rose s'accusa d'avoit oubliée le dévouement discret et la coin-
plaisance à toute épreuve du pompier.

Celui-là aimait Claudinet ; il lui apportait des jouets ; il amu -sait l'enfant, qui demandait souvent avec tristesse quand il reverrait
son ami Etienne.

Ce n'était pas Poulot qui, à la veille de partir en voyage, aurait
oublié d'e:mbrasser le chérubin.

Mais il avait raison, cet honnête homme, de prévenir hIose.
Es.t-ce que les cartes n'avaient pas confirmé la défiance qu'Etienne
avait eu lv courage d'exprimer le premier ?

Pourquoi la mère de Claudinet s'était-elle obstinée à ne rien
vouloir entendre ?

Que signifiait son aveuglement ? Eusèbe et Zéphyrine ne pen-
saienît qu'à vivre aux dépens de la cartomancienne ; qui savait s'ils
ne nourrissaient pas à son égard de ténébreux projets ?

Les tarots avaient clairement parlé. Il y avait des homnmes (le
justice dlans la fin d'Eusèbe ; elle avait vu la mort violente.

Rose Fouilloux frissonna en se rappelant le degré d'intimité
qu'elle avait autorisé sans la moindre clairvoyance.

Elle regrettait maintenant de ne pas avoir fait les cartes à
Zéphyrine ; pourquoi n'y avait-elle pas pensé ?

En vertu du proverbe sur ceux qui se ressemblent et s'assein-
blent, l'oracle se serait prononcé aussi catégoriquement en ce qui con-
cernait Zéphyrine.

-Bien sûr ! se dit Rose, c'est affreux de n'avoir qu'en sSeur, et
de concevoir de telles appréhensions ... , Mais, est-ce ma faute ? ,Je
me souviens maintenant de leur attitude louche à tous deux, quand
ils croyaient que je ne les observais pas*

En eflèet, plus d'une fois, elle avait remarqué qu'ils chuchotaient;
elle leur en avait même fait le reproche.-

Eusèbe avait répliqué tout contrit qu'il ne pouvait pas empêcher
Zéphyrine de lui prodiguer tout bas de nouvelles paroles d'amour.Et puis, ils se tutoyaient à tout propos; cela offusquait Rose, qui
n'aurait trouvé rien à redire si Eusèbe et Zéphyrine avaient avoué
franchement qu'ils voulaient légitimer leur liaison.

Mais puisqu'ils prétendaient n'être que fiancés, ils se moquaient
d'elle, et il fallait qu'elle eût perdu toute espèce de bon sens pour être
leur dupe.
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En outre, Eusèbe se tenait très niai; il se débraillait sans com-
prendre que les clientes pouvaient être gênées en venant consulter la
cartomancienne, qui gardait toujours l'attitude correcte imposée par
sa situation.

On s'était dit qu'elle fréquentait de drôles de gens et on l'avait
délaissée pour des concurentes qui n'étaient pas dignes de lui dénouer
les cordons de.ses souliers, des farceuses sans savoir, sans conviction,
qui vivaient aux dépens des imbécile-.

D'ailleurs, est-ce que la première impression de Rose n'avait pas
été défavorable au couple ?

Zéphyrine l'avait obsédée en liii quémandant sans cesse des piè-
ces <le cent sous ; Rose s'était pourtant promis de ne plus se laisser
exploiter.

D'où venait qu'elle avait aussi facilement changé d'idées ?
Etait-ce parce que le fiancé (de Zéphyrine parlait toujours doui-

cereusement à sa future belle-soeur ?
Rose n'aimait pourtant pas à être flattée ; François Champagne

l'avait habituée au franc-parler. Pourquoi avait-elle malmené aussi
sottement ce pauvre Etienne Poulot ?

Elle ne voulait pas s'avouer que Lai Limace en lui faisant con-
tracter la pernicieuse habitudec de boire (de l'absinthe, lui avait fait
subir une influence d'un genre tout particulier et que sa donmination
augmentait sans cese, jusquài la soirée où les cartes avaient pro-
noncé leur effrayant arrêt.

Maintenant (lue le drôle était loin, et bien que Rose, hélas !con-
tinuât à s'intoxiquer avec la verte liqueur, elle avitit honte d'avoir
subi l'ascendant de cet individu.

Qu'il épousât ou qu'il n'épousât pas Zéphyrine, qu'est-ce que cela
pouvait faire à Rose ? Est-ce qu'elle n'avait pas d'autres soucis

Le premier et le plus impérieux était de se soigner.
Décidément, elle avait eu tort (le se priver du médecin ;elle

retournerait chez lui ; c'était un brave homme qui ne lui garderait
pas rancune.

Cependant, il n'y avait pas à le nier : quand elle avait cessé de
prendre ces médicament- répugants, qui lui laissaient dans la bou-
che une sav-eur détestable, un mieux s'était manifesté, Rose le croy-
ait du moins.

Le bischof, le punch avaient fait beaucoue de bien ; quel dom-
mage que cette amélioration n'eût pas continué .

Certainement, les premiers jours, quand Eusèbe et sa chaste
fiancée étaient là, leur présence distrayait Rose. Elle oubliait un peu
ses amers chagrins ; elle le reconnaissait ; seulement, elle n'avait pas
encore consulté le destin touchant ses nouveaux amis.

En fait d'amis, elle n'en avait qu'un de véritable, de franc et de
respectable, c'était Etienne; elle avait eu des torts envers lui, elle se
faisait un point d'honneur non seulement de les reconnaître, mnais de
les réparer.

Malheureusement, Rose prit un verre d'absinthe et noya bientôt
ses bonnes dispositions dans l'ivresse.

Elle eut beaucoup de mal à regagner son lit ; elle roula deux
fois sur le sol avant d'y arriver.

Avant de commencer ses libations, l'instinct maternel lui suggé-
rait toujours l'idée de coucher son fils. Elle croyait que le petiot s'en-
dor.nait tout de suite ; elle ne se doutait pas que le pauvre petit, avec
une intelligence au-dessus de son âge, observait ce qui se passait dans
la salle à manger et qu'il éprouvait beaucoup (le clhagrin en voyant
que sa maman avait changé à ce point ses habitudes.

Dans cette cervelle d'enfant, de tristes pensées s'agitaient, et sa
santé si fragile devenait encore plus précaire.n

D'ailleurs, eût-il voulu dormir qu'il ne le pouvait pas.
Rose Fouilloux, dès qu'elle commençait à boire dans la soirée,

avait des mouvements brusques ; elle bousculait tout, renversait les
chaises, heurtait le buffet, brisait quelque verre ou quelque bouteille.

Dans la journée, elle s'observait encore, pouir cacher son intemý
pérance aux clients ; elle y réussissait assez ual dlu reste ; niais, après
le dîner, alors qu'elle était certaine de ne plus recevoir aucune visite,
elle ne prenait plus aucune précaution.

Claudinet pleurait silencieusement, craiganant toujours qlue sa
pauvre maman ne tombât et ne pût se relever.

Le petit malheureux s'étiolait de l uls en plus ;pâli, décharné, ne
semblant plus avoir que le souffle, il eût, terrifié Rose Fouilloux, si
elle avait conservé sa lucidité d'autrefois.

Les voisins s'apitoyaient sur .e sort de l'enfant ;quant à la mère,
ils l'accusaient avec la sévêrit- îe gens qui jugent superficiel lement
leur prochain, et qui d'ailleurs, n'ont pas l'intelligence assez ouverte
pour comprendre ces drames effroyables du sort.

Les moins acharnés contre Rose hochaient pourtant la tête avec
une stupéfaction navree:

-Comment la tireuse (le cartes qui était jadis si " comme il
faut ",si ,obre, si rangée, en était-elle arrivée là

ýEt les simples concluaient que l'ivrognerie était un horrible défaut.
Ils répétaient la naïve locution populaire:
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-Pour un homme, c'est déjà affreux, mais pour une femme 1 ...
Les autres n'y allaient pas par quatre chemins. Ils méprisaicnt

l'ivrognesse, tout prêts à l'injurier quand elle passait dans la rue.
C'était ignoble de se pocharder ainsi, surtout quand on avait un

garçon aussi gentil que Claudinet.

Rose avait fait quelques dépenses en agrandissant son cabinet de
consultation ; le maçon, le menuisier, le peintre et les autres entre-
preneurs avaient apporté ]eur mémoire respectif.

Elle devait quelques centaines (le francs à ces gens de bâtiment
elle ne se pressait pas de les régler ; cependant le vérificateur avait
procédé aux réductions traditionnelles ; la cartomancienne aurait dû
payer.

Elle éconduisait les entrepreneurs qui ne se fâchaient pas encore,
car ils savaient que la tireuse (le cartes gagnait de l'argent et en avait
de côté ; miais pourtant, ils rever aient (le plus en plus à la charge,
depuis quelque temps -ils habitaient le quartier, et les rumeurs di
voisinage leur arrivaient comme autant de fâcheux échos.

Rose Fouilloux ne faisait plus d'affaires ; Rose Fouilloux se
grisait abon.inablemnent ; Rose Fouilloux était sérieusememrt malade.

Le maçon et le peintre, tout en s'inquiétant, ne perdirent pas
patience, mais le menuisier, un petit homme rougeaud et ràgeur se
présenta de nouveau, demandant à être payé.

-Nous verrons ça le umois prochain, avait répondu Rose.
Le commerçant, se dressant sur ses ergots, avait répliqué
-J'en ai assez de vos manigances, je veux des écus.
Rose s'était emballée, le traitant de "lpot à colle." Le menuisier,

exaspéré, était parti en déclarant qu'il allait assigner sa débitrice de-
vant le tribunal de commerce.

La scène avait été violente ; on avait failli se battre.
L'histoire s'était ébruitée.
Les concurrentes de Rose Fouilloux, profitant des circonstances

qui leur était singulièrement favorables, s'étaient empressées de re-
pandre les légendes les plus hostiles.

Suivant elles, Rose Fouilloux n'était qu'une intrigante, qui avait
fait tous ces frais sans savoir comment elle les paierait.

Ces charitables personnes se trompaient. Rose Fouilloux possé-
dait toujours le titre de rente qui avait tant ébahi ce pauvre François
Champagne, quand il avait appris que sa femma était capitaliste.

La vérité, nous la connaissons ;la mère de Claudinet ne gagnait
plus assez d'argent pour faire face aux dépenses courantes ; de plus,
les notes de médecin et de pharmacien avait absorbé une somme res-
pectable. La fréquentation de Zéphyrine et de La Limace s'étaient
traduite par des dépense,; exagérées ;enfin, les liqueurs fortes s'é-
taient chargées de mettre à sec la tirelire de Rose.

Elle ne voulait pas, néanmoins toucher à ses économies ; pour
rien au monde elle n'eût consenti à vendre le précieux papier qu'elle
avait eu tant de mal à acquérir.

-On mangera des briques, s'il le faut, disait-elle, mais je garde-
rai mon titre de rente.

Cependant, cette insouciance était plus apparente que réelle
Rose avait trop de probité pour ne pas s'affecter par moments de cette
situation.

C'était une commerçante patentée, qui n'avait jamais été pour-
suivie et qui avait joui d'un sérieux crédit.

Elle s'irritait contre les événements hostiles et, naturellement,
s'enivrait pour que ces nouveaux tracas fussent supportables -, mais,
le matin, quand elle se réveillait, la tête lourde, les membres courba-
turés, elle avait repris toute sa raison.

Elle se désolait et gémissait.
Ah 1 si François Champagne n'était pas mort, quel changement

dans leur existence à tous deux ; aujourd'hui, ils travailleraient avec
acharnement, arrondissant le pécule de Rose ; ils seraient déjà sur la
route de la fortune.

Découragée, malade, anéantie, la pauvre femme sentait que tout
allait s'écrouler autour d'elle.

Un froid glacial s'infiltrait dans ses veines et lui remontait au'
cSeur.

Eperdue, elle prenait Claudinet dans ses bras et le couvrait de
baisers ; parfois, l'étreinte était si violente que l'enfant laissait échap-
per une plainte.

Rose se décida enfin à écrire à Etienne Poulot. Elle le fit avec
une brusquerie amicale, excluant toute recherche de style. Elle s'ac-
cusait nettement, muais reprochait à son ami de l'avoir boudée.

Il aurait dû se montrer plus raisonnable qu'elle, puisqu'il était un
homme.

Elle alla jeter la lettre à la poste.

LVIII

ORPHELIN

En revenant, elle s'aperçut que des gamins la regardaient d'un air
narquois. C'était la première fois qu'elle -s'apercevait que l'on s'occu-
pait d'elle.

Pourquoi ces enfants semblaient-ils si moqueurs?
En passant auprès d'eux, elle entendit le plus grand qui s'écriait

avec l'accent de Gavroche
-Elle n'est pas " grise," ce matin.
-Ça viendra, répliqua l'autre moutard, la queue du chat est bien

venue.
Les deux petits drôles s'esquivèrent rapidement, car Rose s'était

retournée, le visage enflammé, et ils craignirent une pluie de ta-
loches.

La tireuse de cartes, le front empourpré de honte, rentra chez
elle en courbant la tête.

C'était donc vrai ! On savait qu'elle buvait ? Est-ce qu'on allait
se mettre à l'insulter maintenant ?

Elle n'est pas Il grise," co matin.-Page 109, col. 2.

Elle tourna sa colère contre elle-mêmne ; le penchant auquel elle
cédait était indigne ; elle ne voulait plus se mettre dans cet état dé-
gradant, elle le jurait.

Hélas ! on sait trop ce que valent les serments (le ce genre
Elle accusait Eusèbe et Zéphyrine de lui avoir fait contracter ces

habitudes odieuses ; ce n'était pas exact ; l'impartialité nous oblige à
le déclarer; mais La Limace s'était chargé dle donner plus d'extension
au vice qui naissait alors, et il y avait dialb"hîquement réussi.

Rose se tint parole pendant toute la journée, mais la iaiheu-
meuse fut très sombre ; il lui seimblait qu'elle souffrait davantage en
s'abstenant de boire.

Ses idées suivirent lin autre cours. Elle se demanda anxieuse-
ment si Poulot voudrait se réconcilier avec elle; il avait peut-étre de
la rancune; elle lui avait <lit des choses bien dures.

Elle fut inquiète jusqu'au dîner.
Aussi, quand, v'ers sept heures, elle entendit frapper à la porte,

elle courut ouvrir.
C'était Etienne Poulot. Le Bourbonnais était désolé, lui aussi,

d'avoir perdu l'amitié de Rose ; mais il n'aurait pas fait un pas pour
se réconcilier avec elle, car il avait été blessé au plus profond de son
coeur affectif et bon ;.mnais puisqu'elle s'excusait, il lui pardonnait.

Rose Fouilloux serra bien fort la main que le pompier lui tendait
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Etienne s'empressa de courir à Claudinet, qui était radieux en

revoyant son ami.
-Vrai ! fit Rose, avons-nous été bêtes.
-Il y a de ça, répondit Poulot, ne voulant pas rappeler à la

tireuse de cartes qu'elle avait eu tous les torts.
-C'est fini, hein ?
-Bien sûr !
-Vous ne m'en voulez pas, Etienne ?
-Je ne vous ai jamais voulu. .... Cela m'a fait beaucoup-de

peine de penser que vous étiez mal conseillée, voilà tout.
Rose eut une dernière velléité d'amnour-propre.
.- Il s'agissait de ma soeur, dit-elle doucenment,
-Vous ne l'aviez pourtant pas en odeur de sainteté.
-C'est vrai
-Mlle Zéplîyrine, je n'en dis encore trop rien ; mais le particu-

lier qui était avec elle marquait mal, entre nous.
-Vous trouvez ! fit-elle en riant.
--En plein.
Etienne Poulot n'était pas l'homme des circonlocutions et des

euphémismes ; c'était un bon et brave soldat, qui avait le langage
concis du troupier.

Il reprit :
-Je n'aurais pas voulu le rencontrer au coin d'un bois, ce

lascar-là.
-En tout cas, mon ami Etienne, vous ne le rencontrerez plus

ici...
-Tant mieux.
-Avant qu'il soit longtemps.
-Ah 1 fit Poulot moins satisfait, il reviendra ?
-Dame!1 quand il aura épousé Zéplîyrine.
-_Entre nous, répliqua le pompier, je crois qu'ils sont déjà mariés

au vingt-et-unième arrondissement.
-Ma foi, vous avez peut-être raison.
-Pensez-vous ?
-Mais il ne faut pas se montrer trop sévère.
-Oh 1 ils sont libres en ce qui les concerne ; ce qui ne leur était

pas permis, par exemple, c'était de vous gruger.
Rose ne parut pas avoir entendu la fin de la réplique:
-Ah ! ce pauvre vieux Champagne ! soupira Etienne, très ému

lui aussi, il aurait eu vite fait de balaancer cet escogriffe-là.
-Etienne 1 reprit Rose, s'efforçant de chasser son accès de tris-

tesse, je suis sûr que c'est la jalousie qui vous fait parler ainsi.
Le pompier fronça le sourcil ; quand il s'était chamaillé avec

Rose, ne lui avait-elle pas dit qu'il était jaloux ? Si cette fois, elle le
lui répétait, ce n'était plus du tout dans la même acception, et Rose
le dérida bien vite.

-Certainement, fit-elle avec une conviction plaisante, vous en
teniez pour ma soeur.

Etienne se mit à rire. Rose était si heureuse de l'avoir revu
qu'elle se montrait presque joyeuse. Le pompier repartit:

-Sauf votre respect, mame Fouilloux, je ne suis pas porté sur
les phénomènes.

La réconciliation était complète entre la cartomancienne et
Etienne.

Chose inouïe : Etienne, qui n'avait jamais 'rien voulu accepter
chez Rose, depuis la mort de François Champagne. Etienne ne refusa
pas de manger un biscuit et de boire un verre de vin.

Claudinet participa aux agapes, mais il ne but que de l'eau
rougie.

-Maintenant, dit l'enfant, tu vas venir tous les jours.
-Certainement, appuya Rose de son ton le plus encourageant.
-- Tu mangeras ici, ajouta Claudinet.... Tu coucheras ici ....

Je n'ai plus peur.
-Comment! fit le pompier, un grand garçon comme toi, tu as

peur ?
La cartomancienne regarda son fils avec un étonnement contristé.

Jamais Claudinet ne lui avait dit cela !
L'enfant parut regretter d'avoir laissé échapper ces mots, et il

reprit:
-C'est pour rire.
Au moment où Rose portait le verre à ses lèvres, elle eut une

terrible quinte. Le sang lui affluait au visage et des larmes jaillis-
saient de ses yeux.

Etienne tressaillit en entendant cette toux déchirante, qui sein-
blait résonner dans un tonneau.

Quand l'accès fut à peu près terminé, Rose était redevenue
lucide ; elle portait les mains à sa poitrine, comme si elle voulait
éteindre le feu inextinguible qui la dévorait ; il y eut dans son regard
une telle expression passagère d'angoisse et de désespoir, que le pom-
pier, bouleversé, S'écria

-Bon Dieu ! mame Fouilloux, vous ne vous soignez donc pas!
-Je ne fais que ça, répliqua-t-elle, nav.rée.

La joie qu'elle avait éprouvée en revoyant l'ami de Champagne
n'cxistait déjà plus ; à la minute d'animation résultant du retour del'ami, succédait le même accablement ; les paupières de Rose retoin-
baient lourdement et sa tête s'inclinait sur l'épaule droite. "- 1Poulot etait bien bon garçon, mais il avait l'âme simple et fruste';sous le coup de l'émotion, il s'écria imprudemment:

-Est-ce que vous auriez la place d'armes attaquée ?
Il se mordit aussitôt les lèvres, comprenant qu'on ne parle pas àune femme aussi virilement qu'à un copain de chambrée, mais il était

trop tard, Rose répondit d'une voix sombre
-Je finirai par le croire.
Elle eut un geste farouche et des imprécations se pressèrent sur

ses levres.
Elle n'avait rien fait pour souffrir ainsi ;elle était prête à accuserla destinée avec véhémence ; mais son accablement redoubla.
Elle garda le silence.
Claudinet murmura:
*-C'est-y fini, maman?2
Rose Fouilloux ne parut pas entendre son fils.

De plus en plus impressionné, Etienne reprit
-loyons 1il ne faut pas vous faire tant de mauvais sang...Vous n'avez qu'un gros rhume.
Elle eut une nouvelle contraction de la gorge ; une écume rougevint à ses lèvres décolorées ; elle tira vivement son mouchoir

Etienne vit qu'il était maculé de sang.pir-Voulez-vous que j'aille chercher le médecin ? demanda le pom-
pireffrayé.

-Non, répondit Rose, c'est fini.
Elle essaya de sourire. Au bout de quelques minutes, elle parut

réellement soulagée.
-Faut pas faire attention à ce que je vous ai dit tout à l'heure,

reprit Poulot.
Elle chercha à le rassurer; mais elle n'y mit aucune conviction,

car elle se frappait.
Etienne en voulant détruire le mauvais effet de ses paroles, se

montra de rechef très maladroit.
-Voyez-vous, dit-il, on ne joue pas avec la santé.
-Je le sais bien.
-La femme dii marchand de vin, au coin de la rue Philippe-de-

Girard, toussait comme vous...
-Et puis ?
-Elle a négligé son rhume.
-Que lui est-il arrivé ?

irI se troubla, disant juste le contraire de ce qu'il aurait voulu

-Dame !balbutia-t-il, elle a fini par faire une maladie.
-Elle s'est guérie ?
-Elle est.... ou du moins, quoi ! elle ne souffre plus.
-On l'a enterrée ?
-Que voulez-vous ? elle a toujours refusé de se soigner.
Rose eut un frémissement et se leva hagarde.
Claudinet crut que sa maman allait encore se disputer avec sonami Etienne et se mit à pleurer.
-Vous, prononça lé pompier, c'est une autre affaire. Il ne s'agitque d'irritation,.. Vous ne vous rappelez pas avoir attrapé un chaud

et froid ?
-Non ....
-Parce que ce serait plus dangereux .... Notre cantinière en apincé un l'autre jour et. ..*Cette fois il s'arrêta à temps et termina
-Le major a fini par la remettre sur pieds. . ... Vous le con-naissez bien, le major, c'est le même qui a ....
-Laissé mourir mon pauvre François..
- Champagne avait quelque chose de cassé dans la tête ; il auraitfallu un miracle, vous le savez bien ....
-Oui ! un miracle, répéta-t-elle avec une ainertune profonde.
Et elle se dit:
-Comme pour moi, peut-être.
C'était la première fois qu'elle se rendait compte de son état.Elle s'avouait que j]usqlu'à cette minute tragique, où il lui avait semblélire son arrêt sur le livre du destin, elle s'était illusionnée, voulantfermer les yeux à la lumière.

Il était dit que Poulot irait jusqu'au bout dans la voie de la fran-chîise ; mais, dans son idée, il ten ait à réhabiliter le médecin.
-Ah ! non 1 vous savez, Rose, c'est un homme capable.
-Qui ?
-Le docteur.
-Avec ce qu'ils savent, répondit la cartomancienne, on ferait ungros livre, mais avec ce qu'ils ne savent pas on en ferait dix.

PIERRE DE COURCELLE
A 8iv"w
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LE SPORT

LA CRtOSSE-LE NATIONAL es tQt bSC

C'est samedi, le 18 de ce mois, que se
jouera la première partie de la ligue
intermédiaire, entre Le National d'une
part, les Québec d'autre part.

Las joute aura lieu sur le terrain des
National, à Montréal. Nous espérons
que le tout Montréal français se portera
là, afin d'encourager- comme ils nméri-
tent de l'être- nos jeunes sportunien.

Le club Québec a débuté par une vic-
toire.

Enthousiasmé par le succès il pratique
assiduenient et fera beaucoup miieux.
Les retardataires rejoindronît les ranlgs,
peur que la citadelle ne soit prise par
surprise par un ennenmi aussi redoutable
que Le National. Chez Le National,
nos Canadiens-français qui sont la grande
majorité de l'équipe, recevront le bap-
tême du feu, Ce sont de vaillants cons-
crits qui ne soupirent qu'après la lutte.

Sauvé, Beaudry, St-Au biti, Blanchard,
Michaud, Maurice, le jeunîe Martineau,les Montpetit et leurs frères, porteront
haut le drapeau.

Souhaits de succès aux jeunes.

ORIGINE DU JEU DE DOMINOS

-Dans un des nombreux couvents
entourant le célèbre monastère du Mont-
Cassin, fondé par St-Benoît au VIe siè-
cle, deux moines avaient été enfermés,
un beau jour, dans la cellule de péniten-
ce, par suite d'une infraction à la règle.

Pour passer plus aisément le temps
de leur réclusion, ils imaginèrent de tail-
ler, en forme de carrés, de petites pier-
res blanches (de craie probablement).
sur lesquelles ils gravèrent des points
noirs en nombre variable peur chacune
d'elles. Puis ils disposèrent ces petits
carrés de maniére à former des séries
dont les diverses combinaisons tien-
draient leur esprit en éveil.

-Cette distraction leur fut si agréable,
que, sortis de leur cellule, ils mirent les
frères du couvent dans le secret de leur
invention, et tout le monîde, depuis le
prieur jusqu'au portier, se passionna
pour ce jeu.

Celui des joueurs qui avait trouvé le
moyen de placer tous ses dés témoignait
sa satisfaction, comme il est d'usage parmi
les religieux, après un travail ou'une re-
cherche quelconque, en s'écriant : Belle-
dicamuts Domino. De sorte que le mot
Domino, revenant toujours à la fin de
chaque partie, finit par servir à désigner
ce jeu, auquel on ne savait encore quel
nom donner.

L'exclamation : Domino ! et l'expres-
sion faire domino, qui s'emploie encore
aujourd'hui pour marquer la fin de cha-
que partie, prouvent bien qlue c'est là la
véritable origine du jeu dont nous par-
lons.

CONSEILS PRATIQUES

Moy~en de conserver les fleurs danîs l'eau.
-On peut garder longtemps des fleurs
dans l'easu en ajoutanît à cette eau 2
grammes de sel ammoniaque, (1 cent
pèse 5 grammes).

Pour enlever les taches (le doigts sur les
meubles et leur reitde leur élat.- Il faut
hunmecter une peau de chamoeis avec de
l'eau ;ensuite, avec un peu d'essence
de térébenthine, et les frotter vigoureu-
sement.

Poui- reconnat-e si une soie est de
bonne qualité.- Il faut la plier et ap-
puyer sur le pli ; s'il S'efface ensuite,
c'est que la soie est bonne.

Aeltoyage des chauss,-res en peau blan-
che. -Les chaussures d'enîfants en peau
blanche se nettoient avec du savon mué-
langé à du lait. Les essuyer immédia-
temient après les avoir frottées avec un
linge. le lait empêche le vernis de se

CHOSES ET AUTRES

-On emploie au delà d'un million de
peaux de chats dans le commerce de la
pelleterie.

-Un tapis de Perse est en usage
depuis 200 ans dans un des p)rincipaux
corridors du palais royal, à Téhéran.

-Le quadrupède le plus petit au
imonde est la souris naine de Sibérie.
Elle mesure un demi-pouce de longueur.

-Il a été envoyé en une seule fois 91
tonnes de homards vivants, de Halifax
à Boston. Cet enîvoi compirenait 1,300
pamrers.

-Dans lis quatre premiers mois de
1898, l'Angleterre a importé du Canada
'382,500 minlets de blé, contre 130,000
dlans les 4 mois correspondants de l'an-
née 1897.

-Le ministre (le l'instruction publi-
que, en Russie, a interdit aux élèves des
écoles de filles l'usagle du corset. Cette
interdiction est motivéie par des raisons
d'hygiène.

-Un poète envoya dernièrement à un
journal son poème institulé :" Je ne te
reverrai jamais ". Il le revit cependant
dès le lendemain accompagné de la men-
tion " refusé ".

-Un statisticien estime la récolte de
blé du Texas, de l'Oklahoma et du Kan-
sas à 100,000,000 de boisseaux pour cette
année. Celle de l'année dernière avait
été de 85,000,000.

-M. Eugène Goulin, de Anderdaon,
a en sa possession une jeune dinde qui a
quatre pattes et deux têtes. Il paraît
que l'animal à plumes ne veut pas seu-
lement regarder les autres dindes.

-Covisa Rica sign~ifie côte riche et,
sous certains rapporte, le pays est riche
en réalité, mais surtout en serpents,
donît le plus dangereux est le terrible

"culebra de sangria "

-Léon 1 XIII avai t 67 ans lors de son
élévation au pontificat et de ses 252 pré-
décessaeurs onze seulement ont régné au
delà de vingt ans. Depuis son avène-
ment 121 cardinaux sont morts.

-Santiago de Cuba est peut-être la
ville la plus anîcienne de l'hémisphère
occidental. En effet, elle fut fondée
par 'Velasquez en 1514, quelques années
après la découverte de l'Amérique par
Christophe Colomîb

-- Il ne faut jamais épouser: le Une
femme laide, parce que c'est toujours
bien trop désagréable pour Soi-même*
2o Et encore moins une j olie femme,
parce que c est parfois trop agréable_..
pour les autres.

-Il faut pour la respiration humaine
environ 3,000 pieds cubes d'air parlheure,
2,500 pieds même pourraient suffire au
besoin. Il en faut moins aux enfanta
il y a môme des écoles qui ont été bâties
pour n'en donner que 1,800 par heure.

-Les violettes sont en grande faveur
comme garnitures de chapeaux. Les
pensées sont complètement délaissées.
Le bluet est très en faveur. Quant à la
rose, elle reste et restera immortelle.
Aucune considération ne lui fera céder
le pas et le chapeau de l'élégante por-
tera toujours des roses.

-On signale une grande extension
prise cette année par le commerce des
gants de tissus. Les marchands de détail
ainent mieux vendre de bons gants; de
tissus à prix raisonnables et peu à peu
éliminer les gants de kid à bon marché
qui, vu leur qualité défectueuse, sont
toujours trop chers.

-Une nouveauté alimentaire pour
ceux qui s'en vont au Klondy<e ! Du
saucisson de poisson ! 1 ! Une épicière

uuce utsn se Ienare, comme cela ar- de Hambourg a trouvé un moyen de
rive souvent. .conserver le poisson sous forme de sau-

cisson fumé. Elle prépare une sorte de
jus de boeuf dans lequel on plonge les
morceaux de poisson à mettre en sau-
cisson. On met ensuite celui-ci dans
une envieloppe ad hoce et on fait fumer.
Ce genre de saucisson pieut se conserver
indéfiniment.

LA LIGNE DROITE

C'est le plîus court chemin. Le Baume
Rhuiimca guérit ainsi les affections pulmno.
naîres.

-Le temps n'est plus où l'on pouvait
traiter de fadaises les voyages de Gulli-
ver à Lilliput. En effet, il paraît
qu'il existe crn Asie, sur le plateau de
Pamir, une tribîu oit -homme et bêtes
sont de très pietite taille. Le boeuf est
grand comme un âne d'Europe, l'âne
est plus petit qu'un chien de nos régions.
Cette arrêt du développement physique
serait dûà au nmanque de ressources de ce
pays, à la pauvreté de l'alimentation.

VOUS LE VERREZ BIEN

Vous avez pris bien des remèdes et
votre rhume s'aggrave. Prenez du Bautme
Rh-tonal qui vous guér-ira certainement.
En vente partout 25c la bouteille.

-Le M usée des Familles cite dans sa
mosaïque historique et littéraire, un
trait de modestie médicale, qui pourrait,
croyons nous, être donné en exemp)le à
plus d'un de nos Esculapes contempo-
rains. Lorry, médecin du XVIIIe siè-
cle, qui se fit une égale célébrité par son.
habileté professionnelle et par ses ouvra-
ges, répétait Souvent, au cours de ses
plus grands succès et, médecine :" Je
ne nie permettrai jamais de dire que
j'ai guéri tel ou tel malade ; je dirai tou-
jours : Je lui ai donné mées soins et sa
maladie s'est terminée heureusement

1LES BONNES DECOUVERTES

Sont celles qui, comme le Bottie
RhumaI soulagent l'humanité en guéris-
saut le rhume, la grippe, la coqueluche
et la consomption.

-Le Tour d tt Monde publie, dans son
numéro du 22 niai :Les Dolomites, par
M. E. Vieillard ;A travers le monde
La France au Soudan, par N. Noîl; In-
diens et Esquimaux de l'Alaska, par Lm.
Forest ; La mission Léontief, prince
Henri d'Orléans ; L'Autriche-Honlgrie
va-t-elledevenir une puissance coloniale;-
La ligue des Jevhés et ses Addeptes;
(Deutsche Kolonialzeitung ; Peary et
Sverdrup (JIllustrirte Zeituug).

Abonnement :Un an, 26 fr. Six mois,
14 fr. Bureaux à la libraire Hachette &
Cie, 79, boulevard Saint-Germain, Paris.

Sommaire de La Revue des Revues, du
1er juin 1898 :Les troubles d'Italie et
l'émeute à Milan, par G. Ferrero ; La
littérature de la Suisse romande (5 gra-
vures>, par E. Tissot ;Moeurs égyp-
tiennes, par J. d'Ivray ;Les merveilles
du génie destructeur en Amérique (S
gravures), par L. Roux ; Le marcheur
sur l'eau (1 gravure) ; William-Ewart
Gladstone (8 gravures), par A. A. ; La
traite des esclaves dans l'Hinterland
africain, par G. St-Aubin ; Revue des
derniers livres français :Revue miusi'-
cale ; Analyse des Revues ; Caricatures
politiques (11 gravures).

Prix de l'abonnement par an :Paris
et la France, 20 franîcs ; Etfranger (Union
postale), 24 francs.

CONSOMPTION GUERIE

Un ancien chimiste retiré des affaires, reçCut
un jour d'un missionnaire de l'Est des Indes,
la formule d'un simple remède végétal guéê-
trissant radicalement et sûirement, et pouîr
toujours, la consomption, la bronchite, le Ca-
tarrhe, l'asthme et en général toutes les affer,
tions lentes. Ce remède agisOsait également
d'une façon radicale sur la débilité nerveuse,
sur toute maladie des nerfs.

Dans des milliers de cas, les effets de cette
médication furent remarqués et rien ne s'op-~poslus ce que la formule soit comm un-quée tou ceux, qrin soa ffen. e m e feaI
onc un plaisir de a donnr aeulsair
delem le n al md en f r is unglaisi oi emsu ra de joindre un tibr pour la
Sassr a W'A ovgS, M.0 Powers' Block.

bolister, N.-Y. (EtatsUnl).

Prenez soin
de vos Fourrureshi' Ve uillez mite donner avis,

îîîes Tîî i inverrai cheî lîci vos

possibles leurus selrint dit ii-

liéji i ic t .l Vous p prie x
très c iiii ie V uieu lez indar-

IJ~tienîs à cette saisonl; car notir
avonls déjà les modles pour
l'automne pîrochuain. -

Réparations
exécutées à dlos Pri
très Moderé.

ARMANo DOIN
1584, Notre -Dame

(En face dui Palais de Justice)

Montré al

Banque d'Epargne de la Cité et du
District de Montréal

Avis est par les présentes donné qu'un divi-
dende de H UIT D5OLLARIS par part sur le cat
pital-actions de cette institution aêé déularë,
et ce même dividende sera payable au bureau
de la banque, en cette ville, le et après
SAMEDI, le 2me jour de juillet prochain.

Les livres de transfert seront fermîes du 15i au
30 *uin prochain, les deux jours inclus.

Pa11r ordre du bureau,
HY. BARBEAU. Gérant.

Montréal, 28 mai 1898.

La Banque Ville-Marie
Avis est par le présént donné qu'un dividen-

de de trois pour cent (3) pour les six mois cou-
rantsa égaux aut taux de six pour cent par an,
a été déclaré sur le capital payé de cette Insti-
ttinet et qu'il sera payable au buireau-chef on
à ses succursales, le ou après mercredi, le pre.
mier juin prochain.

Les livres de transfert seront fernmes du 17
au 31 mai, ces deux jours inclusivement.

L'aissemblêe générale annuelle des action-
naires aura lien au bureau-chef de la banque.
mardi le Mêéme jour de juin. prochain, à mîidi.

Par ordre du bureau de direction.

W. WVEI Président.

* "A SHM E
Oppression, Catarrhe

PAR LES
CIGARETTES CL *RY
eite POUDRE CLE RY

Ont obtenu les plus hautes récompensecs
Gros: Dr CLIR«Y à Marseille (France)

Dépôt dans toutes les Pharmacies.

2Treft. ans eAeô

en hU2eures
SU COLIQUES aINAUSÉES par le

mi 0awr" a m a l'etri hitai% ut ast'léhia
ssai catsei
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NEGrandeLE MNOE OllE Revue
Il MODE m uluimensue le

Ma amine français convenant à toute la fa-
milf, e.25 articles et 2,000 grav ures, le tout
Inédit. Pour apprécier son Importance, de-
mander, 5, rue St-Benoît, Paris, un spécimen
complot, qui sera envoyé gratuitement. Abon-
nement: un an $4.005; six mois $2.30; trois
mois $1.20 ; un numéro, SOc.



LE MONDE ILLUSTRE

Sil PU rITFMTI Un bienfait pour le beau sexe
at.~ . -* *

Architectes et évaluateur.

1519 RUE SAINT - JACQUES,
CHAmBRE 4 TÉLÉPHONE 2113

DR BERNIER
ILDMMWMX.MsW

60, rue Saint-Denis.

HOMMES FAIBLES
jeunes et vieux-Guérison perma
nente. assurée, de perte de vira-~4f< lité-faublesse, impotence, débi.

__ tîte, perte de memoire, etc. 25
ans de .îcces en Europe. EcrivezIl uor-tr livre '*Hommesn
V.ibles,- gratis sur demande.

E) PAS TILLES 'uJ EAN
$1.00 leflacon. Perla8 mile, cacheté, frainc de port

Seuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Jean
Adressez: B. Poste Boite 187, Mdontréal, Cen.

U. PERREAULT
- RELIEUR -

No 40, Place Jacquea-Cartter. Montréal

Spécialités : Reliure de îiibltothêquo. Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs. Iteclage, Le.

Relieur pour Lue MONDE ILLUSTRX.
L'outillage le plus complet et le plus nou-

veau de la ville.
Une visite est sollicitée.

Un prix splicial aux commnautés

hvez-ïous besoin d'une [Monte ?
Nous les vendons si bon

marché, que vous ne
$meU pouvez vraiment sortir
sUr sans montre. Nous vous
SAUSM en mentionînons deux

OflUne, Elgin ou Walthami
le meilleur monvemeni
fait jusqu'ici, montre de
chasse, marchant très,
bien niagnifiquementgra-
vée, la botte Dueher est
graves, la couche d'or est
êpaisse. -Ne s'use pas.
Grandeurs polir damnes u
mettsieurs.-Nous l'envcr
roue à votre ad resse, avec
privilège de l'examiner:
si elle n'est pas telle que
nous la représentons, ren
vo y es-la, Il ne vous en
coûtea rien. Si voils la

S gardez, Payez le port et
$65:ce n'est que juste.

L'autre, boîte très bien
gravée, mouvement de pre,
miére qualité, n'importe

fiUies quelle grandeur. La couche
las. d'or à 14 carats tirès épaisse.
lu Nous vous l'enverrons à

utl'adrmtse de v'otre chef de
511 ar avc e pivgo de
xaminer, aux conditions

de tous nos envols de ce

et $395. Envoyez l'argent,
vous recevrez en plus une
jolie chaîne, port payé, prix
cl-d sanus.

SRoyal Manufacturing Co.
s. 33kDear bora St., Chicago

ST-NI COLAS journal illustr pour
garçons et filles, paraissant le jeudi de cha-
que semaiue. Les abonnements partent du
ler décembre et du 1er juin. Paris et déxar-
temeant, un an : 18 fr. ; six mois : loirs,
Union postale un an : 20 fr. ; six mois: 12
fr. S'adrsser- à la librairie Che Delagrve.
15, rue Bouffet, Paris, France.

lux Etats-Unis, .- ]P. de Marign.y, MMMse", y. I.

seulea qui assurent
en 3 mois le déve'
loppement doit for-
mes chez la femme
et guérissent la

r j fose~ielra
Prix: Une"oie

avec notice, 81.00;
Six boîtes P.0

D épôt généra
pour la Pusace:

1882 ruegaiu..Caherivie. Montréal

Fausses dents
M I* SA NS PALA I

Couronnes en or ou en porcelaine posée
sur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédés les plus
nouveaux.

Dents extraites sansi douleur chez

J. G. A. GENDREAU, Dentiste,

20, rue Sit.Laurent, Montréal.

Tél. Bell 2818.

23875

4 Q LIQUEURS ET ELIXIRI VFL'GE'AL
DE LA

~GRANDECHARTREUSEI

FLN VENTErv

Chez tous les Importateurs de Vins et, Liqueur%,
Epiciers en gros et en détail.

*ka raÉF-R E NT IAON

SE UL AGEIMT -PJJBO MONOPOLE POUh LL iL

,,:a compagnie d'ApProvisionnements A1imentairesL.Ëue
242. 244 et 246, rue Saint-iPaul Montr6a1

Vici les Chaleurs
11 f4ut changer vos vétemenils épais. S5e préparer a la campagne.
Voyez nos CHEMISES de couleurs depuis 59 cents, ce sont des

NOUVEAUTES...
N«s CORPS et CALEÇONS en laine naturelle. depruis 75cts.

V 0, Nos CRAVAT 
CS nouve il.. L B CHAPEAUX 

D PAILLE.

Il faut voir l'assortiment pour juger si C'est l'article du jour ...

lUoîîblitz pus que noua ne prétendons pus aux JOBS,
mais des nouveautés au prix des Jobis. Pa de niarcha disps cool
nmenes. Vous, n'en vouiez à aucun prix. C'est la quantié que nous
achetons qui fait nos bas prix.

GÉNÉ]EUTX & CIE, 227, rue St-Laurent

LA NOUVELLE REVUE 1MON FORT H OT EL
18, Boulevard Montmartre. Parle

Directrice : mme juliette Adam
PARAIT LE ler ET LE 15 DE CHAQUE MOIS

Un au 6 mois 3 mol

ABONNE. (Paris et Seine 50f 26f 14f
MENT -Départements 56i 29f 15f

lEtrasîger.... 62f 32f 17f
On s'abonne saus frais ; dans les bureaux

de poste, les agences du Crédit Lyonnais et
celles de la Socist4 généirale de France et de
l'Etranger.

OBiTENUES PROMPTMN
Avez-veug ue idée? Blout, demandelinotre"GOuide des Inventeurs, pouir savoir comment

illobtiennent les patentes, Informations fournies
turenzt. IWARIOr< & ABILON, Expert.

-W Abonnez-vous au MONDE ILLUSTRÉ:
is plié. comapli des jouauxe ilustré# du.
Can.ada. Douas. fflu do feule 4 qua*r. voyez
dit grausa ditaque #*,aahqe

SXTUI A MONFORT

Bord lin Lac et au Pied de la Montagne

Endroit ptoeuetsalubre recommande
aux maladtes. enez ldès le 1er Mai, le mois
des grandes cures pouir tous.

Cuisine par un chef français,. 32 chambres
doubles et simples, spacieusesa et confortables.

Les Sportmen y trouveront sport et con-
fort Complet.

Conditions raisonnables.

Propriétaire.

LE SEUL
journal ilust des Dames club
O.ub''le envlro Cent gravures
Mains, rtc nuà r es t

LA SAISON
lJa Iomm spécimen eevofl

SL 50r mCWhe -n" s

VICIOR Boï

ii L u 1IPresse"
TOUT le inonde lit

(Tle grand journal
parce qu'il satlsfait,
instruit, intéresse et
amuse tout le monde.

La %lus fort tirage

au canada, santi exception.

COPIES PARt JOURt

Seize millions de lecteurs par année

LISEZ LE

La gr'ande revue hebdomadaire

DOUZE FACES, CRANDi FORMAT
Articles de fonds par des écri-
vains distingués, Plusieurs
gravures d'actualité, agiricul'
Luire, feuilleton. neuveIles de
tous les pays etc.

ABONNEMENT,

Ville et Campagne ,... $1.00 par an

Avec le choix sur une enlie
tion de chromolithoarhies,

portait deCartier,Lsfom-
taine Moin, Chalelu, Mgr
Lafléche et autres Voir notre
annonce :.dgtyrres dans Ifs
runéro du m NONIAN*a~N
de eette semaine.

]Rédaction, Administration, Atelier
35, RUE ST-JrAcquE, MONTRÉAL,

J.-A. cum'ull
Administrateur.

G.-Â. Nantel
Edlteur.PoEiéti-

LA LIBRAIRIE
ANCIENNE et MODERNE

Religion, Science, Arts, Lettres, Littératurs.

Livres neufa et d'occasiozl.
Dernières nouveauté* rolques ehatue se-1Maine.
Attention spéciale aux commandes par

la poste.

DEMANDEZ NOS CATALOGUES

LOUIS-J. BBLIVEÂU
LIS RAIRE-CO M MISS5ION NAIRE

No 1617, Notre-Dame, Montria
Asnegénérale tuour le ',Nouveau cours

an adieu d'Ecriture Droite," par J. kber.


